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			20 décembre 2018

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			La découverte d’un squelette dans le tunnel sombre et froid qui s’enfonçait sous terre mit fin à la progression des trois hommes. Ils marchaient depuis une trentaine de minutes et avaient constaté au fil de leur avancée l’état de détérioration du plafond et des poutres disposés à intervalles réguliers. Des flaques et des coulées glacées soulignaient l’emplacement des rigoles durant la saison chaude. Les trois lampes de poche se braquèrent sur la carcasse au sol pour en déterminer l’espèce. Stan Lemieux, le leader du groupe, brisa le silence tout en murmurant pour éviter de se faire repérer.

			— C’t’un chevreuil.

			Ses compagnons restèrent muets et la marche reprit presque aussitôt, on s’éloigna du squelette dépouillé de toute trace de peau ou de muscles. Le passage du temps empêchait de spéculer sur la cause du décès de l’animal. Elle n’avait heureusement aucune importance pour eux. La présence du trio dans le tunnel à la très mauvaise réputation reposait sur une raison beaucoup plus nébuleuse que le recensement des bêtes mortes.

			

			Se poursuivit donc l’avancée du groupe vers les profondeurs du souterrain, on demeurait conscient de l’état d’abandon des lieux, mais surtout, on gardait l’œil sur les parois pour en jauger la stabilité.

			Les habitants du village de Tornio, bastion finlandais de l’industrie minière de l’Abitibi, connaissaient bien ce passage. On le désignait sous l’appellation du « couloir de la mort », rien de moins. Depuis quelques générations, les jeunes les plus téméraires s’amusaient à explorer le tunnel creusé à la fin des années 1800 par des immigrants finlandais convaincus de découvrir de l’or. On en savait peu sur ces colons arrivés d’outre-mer, sinon qu’ils avaient fini par trouver d’importants gisements, qu’ils exploitaient toujours. Quelques années de recherches infructueuses et plusieurs accidents fatals les avaient cependant convaincus de déserter ce puits au profit d’un autre, à moins d’un kilomètre au nord.

			Les couloirs souterrains demeuraient empruntables et les adolescents de la région, enivrés d’idées folles et de bière, venaient souvent y tenter l’aventure. La coutume voulait que les braves qui se hasardaient sous terre laissent une trace de leur exploit : on écrivait son nom et la date du jour sur une paroi pour immortaliser sa présence. Aucun explorateur en herbes ne pouvait, à ce jour, se vanter d’avoir atteint la fin du puits. Les rumeurs et les légendes urbaines pullulaient sur cet endroit, nourrissant l’imagination fertile de plus d’un.

			

			Les trois hommes du petit convoi silencieux faisaient partie du contingent de morveux venus à une époque ou à une autre sur les lieux, pour procéder au rite de passage de l’enfance à l’adolescence.

			Derrière Stan Lemieux se trouvait Simon Mailloux, qui illumina la roche sur sa droite pour révéler les premiers graffitis. Les noms se succédaient et les dates allaient de manière décroissante, comme si plus on reculait dans le temps, plus les jeunes osaient se rendre loin. L’état des tunnels empirait aussi d’année en année, refroidissant les ardeurs de certains.

			Le trio conservait le silence, seuls les pas raclaient le sol et les souffles en petits nuages frivoles brisaient la monotonie du parcours. Fermant le convoi, Charles Chiasson guidait le groupe avec une carte plastifiée qu’il gardait à la main et consultait au besoin. La marge d’erreur était immense, le document datait et démontrait déjà son manque de précision.

			Les trois hommes faisaient partie d’une organisation clandestine particulière très connue, les LIBA, les Libérateurs de l’Abitibi. Elle comptait une centaine de membres, dont plusieurs généreux donateurs anonymes, ainsi que sur le soutien d’une non négligeable fraction de la population. On la comparait de plus en plus à un groupe terroriste, ce qui dérangeait parmi les rangs des LIBA. La mission des membres consistait à lutter contre le consortium minier finlandais, qui polluait la région, développait sans cesse des projets de grande envergure, et détruisait le pittoresque paysage. Ils déployaient des efforts considérables pour sensibiliser les gens, mais aussi pour contrecarrer les plans des géants de l’industrie étrangère. Les adhérents aux LIBA, à l’origine des poseurs d’affiches, des manifestants avec des pancartes et des slogans accrocheurs, avaient mué en faction semi-paramilitaire capable de violence pour soutenir leurs points de vue.

			

			Sans l’approbation de la majorité dans les rangs, on plaçait des bombes, on volait du matériel crucial au bon fonctionnement des usines et on détournait des convois destinés aux mines. Tous les efforts se concentraient sur un objectif commun, soit nuire aux Finlandais. Le gouvernement québécois condamnait ces agissements et déployait une présence policière de plus en plus importante dans la région. Les élus criaient au terrorisme et tentaient de changer l’opinion publique.

			Charles Chiasson, CC pour ses amis, transportait en ce moment quatre bâtons de dynamite dans son sac à dos, alors que Simon, devant lui, trimballait le détonateur et les câbles. Quant à Stan, il dirigeait les opérations de terrain. Bras droit de la patronne du groupe, il insistait sur la nécessité de passer à la vitesse supérieure, de multiplier les actions et de frapper avec plus de force. Depuis dix ans, l’organisation s’attaquait en vain aux envahisseurs. Ces derniers ne cessaient d’établir des projets de plus en plus ambitieux avec l’aide des gouvernements aux poches remplies de pots-de-vin.

			Stan s’immobilisa, braquant sa lampe sur les couloirs de chaque côté formant un T. Charles baissa les yeux sur la carte, on arrivait au premier embranchement. Sa voix fit sursauter Simon, l’écho amplifiait les sons.

			

			— À droite !

			Ils s’engagèrent dans cette direction en évitant les multiples flaques gelées qui s’étendaient sur une dizaine de mètres. Sur les parois, les inscriptions se raréfiaient et les dates reculaient au début des années 2000. La froideur ambiante et l’humidité traversaient les vêtements d’hiver, semblaient se rendre jusqu’aux os ; les hommes réprimaient à peine leurs frissons.

			Charles étudiait le plan. Le trio devait rejoindre un endroit stratégique où le tunnel abandonné côtoyait presque la galerie d’une mine exploitée de nos jours. Quelques mètres seulement les séparaient. Une explosion devrait détruire ce point névralgique et faire s’écrouler les puits environnants, pour forcer la suspension des opérations de forage aux alentours. Une petite victoire capable de nuire temporairement à l’ennemi.

			Stan leva le bras pour signaler l’apparition d’un obstacle et, sans ralentir, tous virent un autre squelette, de chien cette fois. Ils dépassèrent cette zone et Charles reconnut, avec surprise, sa propre signature sur la roche. Juin 1998. La peinture pâlissait, victime des constantes coulées d’eau le long des parois, mais l’inscription le fit quand même sourire. Il était impressionné de s’être rendu aussi loin, tout comme il se remémorait la trouille qui l’animait à cette époque.

			Une odeur désagréable fit progressivement son apparition, les hommes la connaissaient bien, la campagne les exposait parfois à des cadavres d’animaux le long de la route ou encore en forêt. Stan s’arrêta quelques mètres plus en avant, le poing levé et fermé, comme si les hommes qui le suivaient formaient un commando. Les femmes des LIBA riaient occasionnellement des membres masculins, prétendant qu’ils aimaient jouer aux soldats. Elles n’avaient pas tout à fait tort… Charles n’appréciait pas trop la présence de Stan, qui refusait d’admettre sa dépendance aux drogues et qui se défoulait souvent dans la violence. Il s’avérait toutefois un atout majeur dans les missions compliquées ou dangereuses.

			

			Simon bougea vers la droite et cela permit à Charles de distinguer la raison de la pause. Il s’essuya le front pour braquer sa lampe au centre du passage qui semblait rétrécir. En fait, les murs se refermaient légèrement, provoquant un brin de claustrophobie chez les hommes. Le plafond, quant à lui, était couvert de stalactites pointues formées au fil des siècles.

			Ce n’était toutefois pas le motif de l’immobilisation de Stan : une large masse noire, au sol, bloquait le couloir. 

			— Bougez pas.

			L’ordre de Stan retentit en écho pendant qu’il avançait prudemment, tenant sa lampe de poche tactique pour aussi s’en servir comme une arme. Arrivé tout près de l’amas, il le frappa du pied pour ensuite reculer. Il pivota vers ses compagnons pour leur faire part de sa découverte, sans parler trop fort.

			— Un ours mort.

			— Quoi ? lança Simon.

			Stan ne répondit pas, mais se détourna pour contourner la bête, la dépasser et poursuivre son chemin, forçant ses comparses à faire de même. Plus ils approchaient du corps, plus l’odeur les incommodait et Simon plaça sa main devant sa bouche, n’osant pas regarder la carcasse en décomposition. Charles, quant à lui, ne put la quitter des yeux, fasciné de se trouver si près d’un animal aussi puissant. Il s’imaginait la peur qu’engendrerait une telle rencontre en pleine forêt, dans un autre contexte. En passant tout près, Charles remarqua l’absence du visage, le museau devenu un trou béant où on voyait l’os et quelques muscles. Les rats se payaient un festin.

			

			Un bruit sourd résonna quelque part devant eux, avant que le silence ne retombe. Stan les rassura sur l’origine du son capté.

			— On doit être proche de la mine, allons-y.

			L’avancée s’effectua en zigzag sur une bonne centaine de mètres. Ceux qui avaient creusé ce puits au début du siècle dernier ne possédaient pas les moyens technologiques d’aujourd’hui, ce qui rendait encore plus impressionnante l’existence de ces tunnels.

			Arrivant à un nouvel embranchement, Charles gratta sa tête au cuir chevelu trempé de sueur sous la tuque. Cette soudaine bifurcation ne figurait pas sur le plan. Devant le silence de son compagnon, Stan s’approcha.

			— Un problème ?

			— Oui, c’est pas sur la carte.

			Stan se pencha pour observer le document avant de jurer à voix haute.

			— Fuck.

			Simon s’était avancé, braquant sa lampe des deux côtés avant de les interpeller.

			

			— Hé ! J’pense qu’on est arrivés.

			Les tunnels se terminaient tous deux par des parois rocheuses vierges, des culs-de-sac qui indiquaient la fin du parcours. Selon la carte, la progression des trois hommes devait les mener dans d’autres passages et se conclure une bonne centaine de mètres plus loin. Charles ne parvenait pas à estimer leur position exacte, même en spéculant. Se tromper devenait très facile.

			Stan marchait de long en large, réfléchissant, puis revint auprès de Charles pour déclarer :

			— On place ça icitte !

			— Quoi ?

			— Oui, pas le choix.

			Simon les regardait avec les yeux écarquillés, horrifié, mais garda le silence. Charles ne protesta aucunement, il connaissait l’inutilité d’une telle manœuvre. Il empocha la carte, puis retira son sac à dos pour le déposer au sol. Il enleva ses gangs et, avec des gestes lents et vigilants, il extirpa un bâton de dynamite. Stan gloussa pour se moquer de lui.

			— Fais pas la tapette, ça va pas t’sauter dans face. Faut le détonateur pour ça.

			— J’suis quand même prudent, l’avertit Charles.

			Stan remit la charge à Simon, qui la reçut comme si c’était plutôt une ogive nucléaire amorcée, prête pour l’explosion. Le trentenaire, ouvrier d’une usine de traitement du papier, tremblait de la tête aux pieds, mais il tentait de rester calme, ou du moins de paraître calme.

			— Va placer ça au fond, pis reviens.

			

			Stan lui fit un geste de la main pour l’encourager à s’exécuter, alors qu’il indiquait à Charles de s’éloigner de la bifurcation. Au moment où Simon se retrouva hors de vue, Charles retira un autre bâton de son sac, éclairé par Stan. On perçut un grognement, un froissement, puis un bruit assourdissant résonna. Les deux hommes reculèrent en se protégeant de leurs bras de manière instinctive. La brève certitude d’une détonation imprévue se révéla fausse, puisqu’ils vivaient encore. Le tumulte entendu avait provoqué un nuage de poussière qui déferla sur eux, ainsi qu’un roulis de débris au sol. Un éboulement venait de survenir dans le passage où Simon se trouvait. Vif comme l’éclair, Stan s’élança avec sa lampe. Charles remit l’explosif dans le sac, l’enroulant dans une serviette. Se couvrant la bouche avec son bras, il fonça à son tour dans le tunnel en jurant à voix haute.

			Il tourna le coin alors que le nuage de saleté se dissipait rapidement ; il comprit que le plafond s’était affaissé. Des poutres en bois rongés par la pourriture saillaient d’un amoncellement de pierres. On pouvait émettre l’hypothèse que Simon avait malencontreusement heurté un de ces piliers de soutien, déclenchant l’effondrement.

			Stan s’activait à retirer d’énormes morceaux de roches de l’amas, il soufflait et toussait, toujours incommodé par la poussière. Il se retourna vers Charles en criant.

			— Vite, faut le sortir d’ici avant que tout s’écroule ou qu’on vienne inspecter le tunnel.

			Charles s’approcha de Stan pour l’aider à déplacer les débris, mais plus ils en bougeaient, plus une évidence s’imposait : la masse accumulée au sol empêchait d’autres sections du tunnel de s’affaisser. Le haut de l’amoncellement fut partiellement déplacé avec efforts pour enfin voir le visage de Simon. Il grimaçait, du sang mêlé de poussière formant une boue rougeâtre qui lui coulait sur le menton. Il soufflait comme un poisson hors de l’eau, le nez cassé et le front strié de longues coupures. Il gémissait, à l’agonie. Stan et Charles devaient se rendre à l’évidence, ils ne pouvaient pas sortir leur compagnon de là seuls, ils avaient besoin d’aide. Stan se redressa, en jurant, puis recula d’un pas pour récupérer quelque chose de sa poche.

			

			Charles nota qu’il tenait un couteau à lame rétractable dont l’acier captait les reflets des lampes déposées au sol. Il ne saisissait pas l’utilité d’un tel objet dans leur situation.

			Stan le toisa brièvement et la lueur froide dans son regard suffit à lui donner des frissons. Charles comprit alors que Stan, qui avançait vers l’amas rocheux, s’apprêtait à tuer leur copain. Il protesta.

			— Voyons, quessé tu fais ? !

			Stan se retourna pour l’observer, il soufflait fort, de la poussière formait un masque de guerrier sombre sur son visage. 

			— On s’ra pas capables de le sortir d’icitte. Pas question d’aller chercher de l’aide pis de se faire arrêter. On n’a pas le choix…

			Non, une solution devait exister… Peut-être aller quérir d’autres membres de leur groupe, revenir et s’activer à plusieurs ? L’instabilité du tunnel refroidissait toutefois les ardeurs de Charles, il pouvait capter les plaintes de la voûte et des parois, qui menaçaient de s’écrouler à tout moment. La voix de Stan l’atteignit à nouveau.

			

			— Si on le laisse vivant pis que d’autres le trouvent, il va tout leur dire.

			Simon, qui n’avait rien manqué de l’échange, se mit à hurler.

			— Non, fais pas ça, pense à mes p’tites ! J’dirai rien !

			Incapable de bouger, Charles ne pouvait concevoir un tel niveau de folie, une démonstration de violence aussi gratuite que cruelle. Mais il ne possédait aucun argument pour contredire Stan, dont l’instinct de préservation glacial lui permettrait indubitablement de survivre à une apocalypse zombie similaire à celle racontée dans l’œuvre grandiose des « Yeux jaunes »1.

			Lâche, Charles demeura stoïque tandis que Stan gagnait le sommet de l’amas et se penchait au-dessus de l’ouverture dégagée. Il le vit frapper dans le trou avec son arme en soufflant et en grognant, pendant que du sang giclait sûrement et que les gémissements de Simon faiblissaient. Charles n’arrivait pas à y croire, néanmoins conscient que cet instant changerait à jamais leur identité, leurs valeurs les plus primordiales. Stan venait de commettre un meurtre. De tuer leur compagnon. Témoin impuissant, Charles se demanda si la loi considérerait son inaction comme un aveu de complicité. Il dut s’avouer qu’il n’avait nulle envie de le savoir. Il déglutit, souhaitant ardemment être ailleurs. 

			

			Terminant sa besogne, Stan se redressa pour essuyer nonchalamment sa lame sur son pantalon, avant d’observer Charles comme si de rien n’était. Cet homme était un monstre.

			— Place la dynamite ici pis on décrisse.

			CC ne put s’empêcher de se demander : si Stan prévoyait détruire le passage avec Simon coincé sous les rochers, pourquoi prendre la peine de le poignarder avant ? La réponse flagrante à cette question éveilla chez lui une peur viscérale encore plus grande de Stan. L’augmentation de la violence au fils des dernières missions semblait d’ailleurs présager un tel évènement.

			Puis, Charles se souvint que Simon transportait le détonateur.

			— Shit, on ne pourra pas faire sauter la dynamite.

			Stan le fixa un instant, puis parut comprendre le problème. Il jura, serra les poings avant de donner un ordre.

			— Câlice tout ça là pis on décrisse.

			Sa lampe en main, Charles suivit Stan, qui fonçait aveuglément dans les tunnels ; il les avait probablement mémorisés. Charles tremblait, incapable d’imaginer qu’il venait d’assister au meurtre d’un chum avec qui il prenait une bière deux jours plus tôt, un chum qui lui parlait de sa famille, de ses filles adorées.

			Un hurlement s’éleva dans leur dos, les obligeant à s’arrêter. Ça venait du tunnel qu’ils quittaient à peine. Ils pointèrent leurs lampes dans cette direction, mais ne virent rien.

			— Fuck, c’était quoi, ça ?

			

			Stan resta muet, il ne connaissait évidemment pas la réponse. Ils durent attendre un moment avant que le cri ne se fasse entendre à nouveau. Une plainte horrible, qui paraissait provenir d’outre-tombe. Aucun humain ne pouvait émettre un hurlement de ce genre.

			Puis, une explosion survint, puissante et assourdissante, secouant le tunnel aussi fort qu’un séisme de la plus violente amplitude. Un souffle chaud et poussiéreux monta du passage pour les atteindre, pour les forcer à reprendre la fuite.

			Motivés par la peur, nourris par l’adrénaline qui affluait dans leurs veines, les comparses foncèrent avec l’énergie du désespoir dans une course folle.

			Ils survivraient de justesse, mais des questions les hanteraient longtemps.

			Pourquoi la dynamite, sans détonateur, avait-elle explosé ?

			Mais surtout, de qui – ou de quoi – venait le cri ? 
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			25 décembre 2018

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Julien Croteau ouvrit les yeux en prenant conscience de son érection. Il se trouvait toujours sous les chaudes couvertures du lit matrimonial. Il bougea pour chercher le corps de sa femme avec l’intention de se blottir contre elle, lui annonçant ainsi son envie pressante de sexe. Il espérait naïvement que son membre dur inciterait Carole à se donner à lui en ce moment probablement inopportun pour elle. Il ne rencontra toutefois que le vide du matelas désert. Un grognement d’ours mal léché suivit, puis Julien tourna le regard vers sa table de nuit où le cadran numérique qui datait de ses années de collège révéla l’heure matinale. Trois heures dix-huit. L’appareil désuet, mais fonctionnel, trônait au centre de plusieurs cartes de prompt rétablissement disposées pour ne pas en bloquer la vue.

			Il soupira en se redressant pour s’adosser à la tête capitonnée du lit. Là, il prit le temps de s’étirer et bâiller. L’unique clarté diffuse dans la pièce, outre les chiffres lumineux de son réveil, venait de la lampe volcanique aux reflets orangés et bleus qu’il détestait, mais tolérait par amour pour sa femme.

			

			Carole ne se trouvait pas dans la chambre. En tendant l’oreille, il réalisa qu’un silence complet baignait la demeure prisonnière d’une tempête saisonnière qui s’abattait sur la région depuis le début de la soirée. On prévoyait une quarantaine de centimètres de neige et les météorologues s’énervaient à la télévision comme des étudiants lors d’une fête bien arrosée sur une plage bondée. Malgré les nombreuses années passées dans cette contrée sauvage, Julien s’adaptait moins bien que les enfants et Carole à l’existence en Abitibi. Il préférait de beaucoup la ville et le train de vie de la métropole.

			Le couple s’était couché vers vingt-trois heures et maintenant que c’était officiellement le jour de Noël, Julien se demandait si sa chérie préparait une surprise de dernière minute. Il se leva, curieux, puis glissa les pieds directement dans ses pantoufles froides. Il grimaça à cause de la douleur de son dos et de son genou droit, douleur qu’il mit sur le compte d’une nuit de sommeil dans une mauvaise posture. Il s’approcha de la fenêtre pour déplacer le rideau et jeter un coup d’œil dehors.

			Difficile de nier la beauté du paysage, on voyait la vallée et les collines au loin, ainsi que le relief de la montagne Mäkinen et de ses mines. Une forêt enneigée entourait la petite ville ouvrière bâtie pour accueillir les employés du consortium finlandais, alors que les résidences environnantes reposaient dans une immobilité de carte postale de Noël.

			

			Julien se détourna de l’horizon et enfila son peignoir pour sortir de la pièce. Il longea le couloir pour découvrir les portes entrouvertes des chambres de Naomie, sa fille de dix ans, et d’Émile, son garçon de treize ans. Il s’approcha de la première d’un pas léger, désirant éviter de faire craquer le plancher, puis la poussa du bout des doigts. Le lit de Naomie était vide, tandis que la télévision accrochée au mur, et qu’on retrouvait rarement fermée, retransmettait des images d’un jeu vidéo violent qui nimbaient le décor d’une couleur bleu poudre. Il nota l’ordre habituel qui régnait dans la pièce, ainsi que l’odeur des huiles essentielles qu’elle diffusait à longueur de journée. Elle adorait expliquer les caractéristiques de chacune pour le bien-être et la santé.

			Intrigué par cette absence, il s’approcha de la chambre d’Émile.

			Son fils manquait aussi à l’appel. Le désordre autour du lit et du sac de couchage de son copain Cédric, qui passait la semaine avec eux, ne l’étonna donc pas. L’ami d’Émile vivait en famille d’accueil et le couple qui l’hébergeait ne possédait pas la fibre parentale adéquate, on suspectait qu’il ne voulait que récolter les chèques mensuels du gouvernement. Cédric se réfugiait la plupart du temps chez Julien, qui devait admettre que le jeune exerçait une bonne influence sur son fils. Lui et Carole avaient même discuté à quelques reprises de la possibilité de l’adopter, sans pour autant entreprendre la moindre démarche.

			Julien n’eut pas le choix de conclure que sa tribu se trouvait au rez-de-chaussée, à la fois surpris de son exclusion et curieux de découvrir ses manigances. Il espérait juste que personne n’avait ouvert les cadeaux au pied de l’arbre. Il s’engagea donc dans l’escalier et entraperçut du coin de l’œil sa silhouette sombre dans le miroir au bas de marches, s’abstint de la contempler. Il rejoignit le hall où il nota la veilleuse éteinte, son halo habituel absent du couloir. En se penchant sur l’objet, il découvrit l’ampoule brisée. Heureusement, la lumière de la hotte du four, dans la cuisine adjacente, permettait de baliser son parcours et il s’approcha du mur pour allumer le plafonnier. La faible clarté ambiante disparut d’un coup, remplacée par les ténèbres, alors qu’il constatait une panne de courant soudaine en activant inutilement l’interrupteur. Un silence de tombe s’installa aussitôt dans la demeure, tandis que les appareils ménagers et le chauffage s’éteignaient.

			

			La fraîcheur qui sévissait au rez-de-chaussée le força à investiguer, il fouilla donc le placard du vestibule pour y récupérer la lampe de poche qu’il y gardait en cas de besoin. La manœuvre demanda des efforts supplémentaires, en raison de la noirceur. En braquant le faisceau de sa torche devant lui, il constata avec surprise que la porte d’entrée était entrebâillée. Un froid cruel et des flocons s’engouffraient impunément pour s’amonceler sur le petit tapis d’accueil. D’une poussée, il referma et verrouilla. Dans la petite ville sans véritable criminalité, tout le monde se connaissait, on laissait même souvent les clés dans les voitures. Les seuls délits notables consistaient en des infractions relatives à la conduite automobile ou causées par l’alcool. La violence domestique représentait toutefois une réalité indéniable dans les foyers.

			

			Personne ne se trouvait au salon, l’arbre de Noël trônait avec ses lumières éteintes et son énorme pile de cadeaux à la base. Julien se tourna alors vers la cuisine, tout aussi déserte. Intrigué, il s’approcha de la large fenêtre pour observer le terrain devant la résidence. Il ne vit rien de particulier.

			Où était donc sa famille ?

			Il ne restait à Julien qu’un seul endroit à fouiller. La question qui demeurait : à quoi jouaient sa femme et les enfants au milieu de la nuit dans le sous-sol ? Un sourire apparut sur ses lèvres en se remémorant la passion de Carole pour les vieux films sentimentaux qu’on diffusait à cette période de l’année et qu’elle visionnait religieusement. Mais il y avait fort à parier que la panne aurait provoqué des exclamations, à moins qu’elle ne soit volontaire, que ce soit une mise en scène pour le surprendre. Après tout, le panneau électrique se trouvait au sous-sol et son fils savait comment couper l’alimentation.

			Julien prit donc la direction de l’escalier qui menait à l’étage inférieur, mais s’immobilisa au sommet. Un frisson le parcourut soudain, une drôle d’impression qui lui noua l’estomac et éveilla une peur inhabituelle chez lui.

			Julien chassa le trouble d’un haussement d’épaules. Bien entendu, comme tous les employés de la mine Mäkinen, il recevait parfois des menaces des illuminés des LIBA. On mettait des affiches sur son terrain, des lettres de protestation dans son courrier, on avait même, à une certaine occasion, peint un message sur sa voiture. « Mort aux amis des Finlandais. » Il ne craignait toutefois pas ces terroristes, parce qu’il savait que parmi eux se trouvaient certains de ses voisins, de leurs connaissances, des enseignants de ses enfants et des notables de la communauté. Les membres des LIBA en voulaient surtout aux Finlandais.

			

			Non, le malaise venait plutôt du silence, de la noirceur opaque qui luttait contre le faisceau de sa lampe. Julien prit son courage à deux mains et, tout en cherchant à rire de la situation, descendit l’escalier pour aboutir dans la vaste salle de jeu aménagée pour divertir les jeunes. Pour empêcher les gamins de faire des sottises, il croyait préférable de les garder près de soi, et donc de les convaincre, preuves à l’appui, que la maison était l’endroit le plus invitant et le plus agréable.

			Une noirceur de caverne régnait au sous-sol. Julien braqua le faisceau sur l’interrupteur, le découvrit souillé d’une substance rouge, qui formait un trait de droite à gauche. Il resta immobile quelques secondes, figé dans la contemplation du mur, incapable de traiter l’information visuelle de manière adéquate. Était-ce de la confiture ? De la peinture ? Lentement, son cerveau à demi réveillé lui indiqua que c’était plutôt du sang !

			Mais pourquoi le commutateur en était-il taché ?

			Un rire étouffé dans son dos le fit se retourner à toute vitesse, lui faisant aussitôt oublier l’interrupteur sale. Son jet lumineux frappa le mur au fond de la pièce, sur lequel se trouvait une énorme télévision. Cette dernière diffusait quotidiennement les inepties qu’adorait sa progéniture. L’écran noir était fracturé à plusieurs endroits, affichant un motif de toiles d’araignée. Personne ne regardait un vieux film de Noël. 

			

			Perplexe et un brin paniqué, Julien déplaça son faisceau sur la droite, où une horreur inconcevable lui fut révélée. La vision le paralysa, lançant son cœur au galop. De tous les spectacles imaginés, il ne pouvait y avoir pire. Carole était assise sur le canapé, nue, les jambes écartées, les bras ballants de chaque côté d’elle et la bouche grande ouverte. Ses yeux vides fixaient le plafond, sans jamais réagir aux éclats lumineux de la lampe. Son ventre découpé offrait une image de film de science-fiction où une créature surgissait des entrailles d’une femme.

			Carole était morte.

			Incapable de détourner le regard, Julien continua de la détailler, vit qu’on lui avait tranché la gorge, le sang formant une longue coulée sur le haut du corps pour ensuite ruisseler sur la moquette brune du plancher. Terrassé par la folie et inondé par la frayeur, Julien reçut l’ordre de sa conscience de déguerpir. Son âme de père lui dictait toutefois de trouver ses enfants d’abord. Sonné, il déplaça, en tremblant, le rayon de sa lampe vers la gauche pour dévoiler un spectacle encore pire que le précédent et qui le jeta à genoux, une main sur la bouche. Le cœur brisé, il vit Émile au plancher, habillé de son pyjama de Metallica préféré, aux genoux usés à la corde. Sa tête manquait, une bouillie occupait l’espace entre ses épaules. Le sang formait une flaque ronde qui imitait lamentablement le tracé d’un crâne invisible. Julien n’arrivait pas à croire les images véhiculées de ses yeux à son cerveau.

			

			— Non… non…

			Il geignait à voix haute et cela l’effraya, puisque le responsable de ce massacre pouvait encore se trouver dans la résidence et potentiellement faire de lui sa prochaine victime. Avec son faisceau tremblotant, Julien cherchait maintenant sa fille. Le choc qui suivit sa découverte l’atteignit comme un coup de masse en plein visage, alors que ses joues s’inondaient de larmes, que sa conscience désirait se séparer de son âme pour plonger dans un néant d’oubli irréversible.

			On avait fixé sa petite princesse d’amour au mur, des vis lui perforaient les poignets et les avant-bras. Un tracé sanguinolent prenait naissance dans un gouffre béant au niveau de sa poitrine pour se terminer à son nombril. Ses longs cheveux blonds collaient au sang qui lui couvrait le visage. Ses yeux étaient crevés ; ses paupières, arrachées, et le manche d’un tournevis lui sortait de la bouche, alors que la pointe de l’outil traversait la joue droite.

			Julien, à genoux, et le cœur au bord des lèvres, se redressa pour se jeter sur Naomie, mais il glissa dans la flaque sous elle, lâchant sa lampe qui roula sous le canapé. Il pleurait. Julien resta longtemps accroché aux jambes de sa princesse en se lamentant comme Marie Madeleine aux pieds du Christ sur la croix au mont Golgotha. Toute sa vie défila devant ses yeux, son univers entier se détruisit en ces instants de perdition. Son cri déchira la nuit.

			Rendu fou, Julien tituba jusqu’à son fils en butant contre table basse, fauteuils et canapé. Il le retourna sur le dos, lui toucha le corps en maudissant l’impossibilité de caresser ses joues ou même contempler son visage. Le fruit des entrailles de sa femme, sa progéniture tant aimée, ne lui appartenait plus, on lui avait enlevé son plus précieux trésor.

			

			Maculé de sang, Julien se promena d’un cadavre à l’autre, pour finalement s’écrouler contre son épouse charcutée.

			Il réentendit alors le rire. 

			Julien se redressa au ralenti, à moitié convaincu qu’un démon se trouvait dans la pièce. Il découvrit Cédric, l’ami de son fils, blotti dans un coin de la salle. Il l’avait complètement oublié. Le garçon, en vie, paraissait rigoler. De folie ? Avait-il quelque chose à voir dans ce massacre ? 

			— Cédric ? Quessé… quessé qu’y s’est passé ?

			Sa question resta sans réponse et Julien, effrayé, mais conscient que quelque chose clochait avec l’adolescent, demeura en retrait. Cédric alluma d’ailleurs une lampe, qu’il tenait à la main, pour la pointer vers Julien qui fut provisoirement aveuglé. Il la laissa ensuite tomber et elle roula avant de s’immobiliser en se braquant vers le jeune.

			Pourquoi était-il le seul du groupe à être encore vivant ?

			Cédric était couvert de sang, tout comme Julien maintenant, mais son visage, rendu fou par des grimaces horribles, donnait des frissons. L’adolescent fixait l’adulte, qui réalisa alors qu’une fourrure d’animal reposait sur ses épaules. Sur le crâne de Cédric, deux cornes identifièrent la peau comme celle d’une chèvre grise, pareille aux bêtes du troupeau de son voisin fermier.

			Que faisait l’adolescent avec ça sur le dos ?

			

			Cédric s’enfermait dans un mutisme troublant, se contentant de ricaner en se couvrant la bouche, comme honteux de s’amuser dans les circonstances. Julien tituba, tourna sur lui-même pour contempler l’étendue de l’horreur qui l’entourait. Il regarda bien sa femme et ses enfants assassinés, puis ce garçon vraisemblablement devenu un meurtrier.

			Julien dut s’appuyer contre le mur qui l’accueillit dans son errance. Incapable de supporter les rires déplacés du jeune qui le glaçait d’effroi, il grimpa l’escalier à toute vitesse, désireux de fuir la vision qui le hanterait jusqu’à sa mort. Une image que l’alcool et la drogue ne parviendraient jamais à voiler.

			Il réalisa qu’il ne portait plus ses pantoufles lorsque ses pieds nus et maculés de sang glissèrent pour lui faire manquer une marche. Il perdit l’équilibre, tomba vers l’arrière pour chuter dans l’escalier, qu’il dégringola jusqu’au plancher. Sa tête percuta le ciment et sa vision se brouilla, puis il vomit bruyamment, son œsophage brûlé par le jet acide.

			Avant de sombrer dans le néant sans retour qui l’attendait, Julien eut une pensée pour Carole, Naomie et Émile. 

			Il souhaita lui aussi mourir, mais savait trop bien que Dieu ne lui offrirait jamais ce plaisir, qu’il se contenterait plutôt de nourrir sa souffrance en le plongeant dans d’effroyables tourments. Lorsque Julien ferma enfin les yeux, le rire et l’haleine chaude de Cédric, au-dessus de lui, l’accompagnèrent dans son voyage au cœur des ténèbres.
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			23 décembre 2023

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Julien appréhendait ce moment depuis quelques mois déjà. Son médecin traitant avait choisi une date près de Noël pour son retour au travail, ce qui le laissait fort perplexe. Cela coïncidait avec le triste anniversaire de la tragédie survenue cinq ans plus tôt, une période qui le plongeait toujours dans les affres du désespoir. La direction de la mine Mäkinen soutenait et encourageait même son retour au boulot, mais au lieu d’être inspecteur de la sécurité comme avant, Julien avait été muté aux opérations d’entretien. Il mettait volontairement fin à cinq longues années de thérapies et de vaines cures de désintoxication, puisqu’il rechutait sans cesse. Il ne comptait plus les nuits passées en cellule au poste de la Sûreté du Québec qui desservait Tornio. Ses différents délits – trouble de la paix, conduite en état d’ébriété – et les multiples plaintes placées contre lui garantissaient un épais dossier judiciaire.

			Ce fut le manque d’argent et l’appel des dirigeants de la mine qui le convainquirent de retourner au travail. Il aurait préféré de beaucoup se perdre en silence, dans l’oubli et l’attente d’une mort qui refusait malheureusement de venir le chercher.

			

			Julien, au volant de sa vieille Lincoln, s’engagea dans l’immense stationnement destiné à recevoir les visiteurs du village du père Noël récemment construit. Le parc d’attractions, une imitation de celui plus vaste et mondialement connu qu’on retrouvait à Rovaniemi en Laponie, avait été monté de toutes pièces par les Finlandais. On avait même importé les matériaux et la main-d’œuvre, les animaux et l’expertise des gens de là-bas. Le but consistait à rendre le site le plus réaliste possible, pour qu’on puisse fermer les yeux et imaginer se trouver à deux pas du cercle polaire, sous un ciel vibrant d’aurores boréales.

			Une trentaine de véhicules occupaient déjà l’espace en ce samedi matin. L’air froid cinglant et le vent persistant n’empêchaient pas les gamins surexcités de crier et de courir dans tous les sens. Pour attirer la population locale, on annonçait la gratuité des activités et de l’entrée. La nourriture de même que la location de chalets et de chambres dans l’hôtel n’étaient cependant pas incluses.

			Sa voiture immobilisée et le moteur coupé, Julien en profita pour sortir sa flasque du coffre à gants. Il l’observa un moment, jouant avec pour faire vaciller le liquide à l’intérieur. Il savait trop bien que boire constituait une erreur, surtout aussi tôt le matin, sans compter que c’était son premier quart de travail. Son cerveau exigeait toutefois l’engourdissement et son peu d’enthousiasme à visiter un lieu si joyeux et coloré nécessitait du courage. Quel soûlard ne connait pas les risques, de toute façon ?

			

			Julien n’abordait le sujet de sa famille qu’avec son psy. Les siens lui manquaient tant, il ne pensait qu’à eux. Les images de la macabre découverte dans le sous-sol chez lui le hantaient chaque seconde du jour, et le torturaient toutes les nuits. Il savait qu’il ne gagnerait jamais ce combat inégal. Pour taire l’incessant monologue qui se jouait dans son esprit, il prit une grande rasade d’alcool pour ensuite replacer la flasque dans le compartiment.

			— Respire, lui dirait André le psy. Compte jusqu’à dix.

			Julien frappa le volant. Cette satanée colère, qu’il tentait d’endiguer depuis la nuit fatidique, ressurgissait constamment. Il parla à voix haute, moqueur, comme si le médecin se tenait devant lui.

			— Même si je souffle comme un bœuf asthmatique, ils r’viendront pas…

			Les yeux inondés de larmes, Julien remarqua alors un individu qui se dirigeait droit sur sa voiture, puis se pencha pour l’observer dans l’habitacle. Il identifia Paquin par son physique facilement reconnaissable, ce dernier étant le portrait tout craché de feu l’acteur canadien John Candy. Il aurait gagné n’importe quel concours de sosie, mais refusait d’admettre la ressemblance. C’était Paquin que Julien devait remercier pour cet emploi ; il avait lutté pour convaincre le patronat des mines de l’embaucher et pour leur prouver que leur ancien employé serait en mesure de bien accomplir les tâches nécessaires. Tous deux se connaissaient depuis leur arrivée au village, à la même époque, dix ans plus tôt. Le rôle de Paquin dans la compagnie finlandaise demeurait ambigu, il semblait servir d’homme de main, alors que son expertise se situait dans la sécurité des bâtiments et de l’équipement.

			

			Le nouveau venu cogna à la fenêtre. Julien le scruta en silence sans abaisser la vitre, puis se secoua. Ce jour revêtait une importance majeure, avait le potentiel de rompre un cycle malsain qui durait depuis cinq ans. Ce moment représentait une chance unique d’un semblant de renouveau et la vague illusion de la normalité.

			Julien sortit de l’habitacle en forçant son compagnon à reculer, histoire de pouvoir ouvrir la porte. Le froid l’agressa aussitôt, le thermomètre intégré à son tableau de bord indiquait moins dix-huit degrés. Comment pouvait-on même désirer être dehors par un temps pareil ? Ramassant ses gants et sa casquette noire au logo des Mäkinen, Julien s’approcha de Paquin, qui lui donna une tape dans le dos.

			— Bon matin ! C’est le grand jour, mon homme. Content de te voir.

			— Ouais… c’est ça.

			— Fais pas une tête de même, tu vas travailler au village du gros bonhomme à la poche pleine de cadeaux ! C’pas si pire que ça.

			Une réplique traversa l’esprit de Julien qui, heureusement, la garda pour lui. « C’est pas ta famille qui s’est fait massacrer à Noël. » Une grimace involontaire s’afficha plutôt sur son visage. Paquin n’avait pas à payer le prix de sa tristesse, de la nostalgie qui l’étouffait et du dégoût pour les images qui le hantaient. Ce dernier se détourna alors pour inviter Julien d’un geste, son souffle créant un nuage frivole qui se dissipait rapidement. Des jeunes couraient autour d’eux, fonçant vers le village, accompagnés d’adultes plus ou moins enthousiastes qui traînaient des sacs à dos et autres babioles nécessaires pour ce genre de sortie.

			

			— Suis-moi. On est attendus.

			Julien, à contrecœur, emboîta le pas à Paquin. Ils traversèrent le stationnement rectangulaire qui rejoignait une arche métallique décorée de guirlandes vertes et d’ampoules allumées qu’on voyait tout juste en raison de la clarté du jour. La nuit, ce devait être très beau. Des boules colorées pendaient ici et là, ainsi que des rubans. Près de l’entrée, une affiche blanche au lettrage rouge accueillait les visiteurs d’un « Bienvenue au village du père Noël. »

			En passant tout près de l’inscription, Julien secoua la tête de dépit et une ombre apparut devant lui. De l’autre côté de l’arche se dressait une immense statue de chèvre. Elle donnait l’impression d’être en paille, mais elle devait plutôt être en métal. La vision de l’animal sur son socle lui fit l’effet d’un uppercut, il ne supportait plus ces créatures qui évoquaient trop bien l’image de Cédric sous sa fourrure ensanglantée. L’ami de son fils et meurtrier de sa famille passerait le reste de sa vie en institution, un châtiment qui ne réparait pas le mal engendré.

			Paquin s’arrêta au pied de l’énorme bouc sans visage, dont les cornes pointaient vers le firmament nuageux. Une Asiatique dans la quarantaine les observait, elle portait un manteau vert pâle, ainsi que des gants et une tuque de la même couleur. En voyant les deux employés, elle se dirigea vers eux d’un pas rapide en tenant quelque chose à la main. Julien remarqua sa pancarte en carton. Le visage de la femme démontrait un manque de bienveillance évident et Paquin tenta de l’immobiliser en criant.

			

			— Stop !

			Deux des gardiens de sécurité de la mine accouraient sur leur gauche. La manifestante déjoua Paquin, le contournant par la droite, et fonça sur Julien pour lever son affiche où il put lire le contenu : « Pas de forage, mort aux Mäkinen. » Surpris de se retrouver comme cible de la folle, Julien recula, mais elle le percuta quand même. Il put sentir son haleine aux relents de café tandis qu’elle brandissait son carton en hurlant.

			— On n’en veut pas de vos mines ! Partez ! Vous détruisez notre région !

			Les gardiens de sécurité se ruèrent sur elle, pour tenter de la maîtriser, tandis qu’elle se débattait comme une furie. Un des hommes lui arracha son carton et une poussée la jeta sur le tapis de neige, ce qui encouragea son collègue à la plaquer au dos avec son genou. Autour d’eux, des murmures et des commentaires fusaient, les visiteurs du parc, témoins de la scène, déploraient l’usage de la violence. Une multitude de téléphones filmait l’altercation. Des gamins observaient l’évènement avec la bouche grande ouverte.

			Paquin intervint ; il poussa le gardien qui tenait la femme au sol, pour inciter tout le monde à conserver son sang-froid.

			

			— Emmenez-la loin d’ici, mais faites-lui pas mal !

			L’agent agenouillé fixa Paquin avant de l’apostropher.

			— Mêle-toi de tes affaires, le gros !

			— Justement…

			Paquin désigna les témoins en train de filmer la scène. Le gardien au visage rouge de colère se calma, soudain peu désireux de devenir la nouvelle vedette web du jour dans un monde où toutes les actions se retrouvent jugées et condamnées par les quidams ayant accès aux réseaux sociaux.

			Deux autres agents arrivèrent en renfort et le groupe releva la manifestante, pour la guider vers le bureau de l’administration. 

			Découragé, Paquin s’approcha de Julien, pour l’aider à replacer son col.

			— C’est la sixième qu’on sort depuis l’ouverture, ce matin. Les membres des LIBA réussissent à pénétrer sur le site sans qu’on sache trop comment.

			La femme criait et ses menaces atteignirent les deux hommes.

			— Vous allez déclencher la colère de Joulupukki. C’est le temps de lui donner les offrandes exigées, de préparer son retour.

			Julien haussa les sourcils, il ne comprenait rien aux propos de la furie. Paquin lui expliqua.

			— Le Joulou quelque chose, c’est le père Noël des Finlandais.

			— Ostie…

			

			La réaction dépitée de Julien provoqua le rire de son collègue qui lui tapa sur l’épaule avant d’ajouter, avec un clin d’œil complice :

			— T’aurais dû apporter ta flasque, on va en avoir besoin.



	



			4

			22 décembre 2023

			Montréal

			Anton relaxait, couché sur une table de massage dans un établissement discret du quartier chinois. Habitué du lieu, il se présentait sans rendez-vous et on s’occupait toujours de lui sur-le-champ. Madame Chen, la propriétaire, connaissait ses goûts, ses exigences et la somme qu’il versait lorsque le service offert le satisfaisait. Maintenant seul dans la chambre étroite, Anton, nu, appréciait le niveau élevé du chauffage. Une agréable odeur d’huiles et de lotions flottait dans l’air, tandis qu’une musique instrumentale asiatique très relaxante sortait des haut-parleurs au plafond. Comme à son habitude, son garde du corps se trouvait dans la pièce voisine et profitait lui aussi des avantages de la place, cadeau de son patron. La maison Chen jouissait d’une notoriété impeccable quant à la sécurité de ses visiteurs, bien protégés par la mafia chinoise et des vigiles postées aux alentours. Réputé, le salon de massage recevait souvent des invités d’honneur qui exigeaient une tranquillité particulière.

			

			La porte de la chambre s’ouvrit en grinçant et une silhouette s’approcha de la table à petits pas pressés, donnant à Anton des frissons de plaisir anticipé. Il garda les yeux clos, préférant savourer le moment à l’aveugle. Il aurait tout le temps de détailler sa nouvelle compagne plus tard. C’était toujours la même façon de procéder pour satisfaire son fantasme. Il entendit la femme bouger pour préparer quelque chose puis de délicates mains se mirent à lui frictionner les chevilles, les mollets, les cuisses, remontant lentement le long de son corps.

			Puisque la masseuse démontrait un talent particulier, Anton se demanda si c’était une des habituées qui s’occupaient de lui, comme Angel ou Agnès. Peu importe, elle savait où presser et où s’attarder pour créer d’agréables sensations chez lui. En érection depuis le premier contact, Anton se concentrait pour s’abstenir d’exploser trop tôt. Il adorait la partie de plaisir prolongée et l’anonymat de celle qui tenait le rôle de maître du jeu.

			La femme évitait de toucher son sexe, mais passait de plus en plus près. À vingt-six ans, il se payait des séances tous les jeudis, non pas qu’il devait dépenser pour convaincre les filles de se jeter dans son lit, mais ici, au moins, on lui obéissait aux doigts et à l’œil, peu importe ses souhaits. Anton recherchait la soumission complète, l’exercice de sa dominance et surtout, l’anonymat. Madame Chen permettait aussi la violence, pourvu qu’on débourse les dollars nécessaires. Chaque vice, même le plus détestable, possédait son prix.

			

			Anton goûtait le parfum de la jeune femme, ils les exigeaient petites, minces, aux longs cheveux noirs et très peu maquillées. Pendant le massage, il s’amusait à brosser un portrait de la femme dans son esprit.

			Au moment où Anton donna le signal, d’une tape sur la table, les choses devinrent plus sérieuses. Il sentit une bouche humide glisser sur son membre, puis une langue experte qui s’agitait, amorçait un mouvement de va-et-vient régulier, lent, provocateur. Il s’arqua et résista à l’envie d’ouvrir les yeux. Il tremblait déjà de plaisir, soufflait comme un marathonien en fin de parcours. Avec ses mains, il se retenait à la table à s’en faire mal aux jointures.

			Anton devina que la masseuse lui touchait le bras, sa poigne forte le surprit et, lorsqu’il comprit qu’elle désirait le déplacer, il se laissa faire, prêt à s’adonner au jeu. Quelque chose de froid et métallique s’enroula autour de son poignet, pendant qu’elle le suçait toujours avec un talent digne de mériter le prix de fellation de l’année. Il vint subitement et se vida en grognant, le corps tendu, les jambes animées de tremblements. Il tenta de repousser la tête pour libérer son pénis, mais elle s’opposa à son geste en lui écartant les mains. Surpris, Anton devina qu’elle avalait sa semence et reprenait son activité avec, cette fois, une voracité déconcertante. Prenait-elle réellement plaisir à tout cela ? Son esprit déviant l’imaginait en train de se caresser sous sa robe et le pervers en lui s’émerveillait de l’agilité déployée.

			Anton se détendit à nouveau, il n’eut même pas le temps de ramollir. Le contact froid toucha son autre poignet pour s’y enrouler. S’il n’appréciait pas entièrement l’idée de se retrouver menotté, Anton se laissa néanmoins faire, trop obnubilé par sa jouissance récente et celle à venir.

			

			Cette fille lui offrait vraiment la pipe de sa vie. Pourtant, il en avait expérimenté de mémorables.

			Une faible odeur incongrue de cigarette flotta un moment dans la pièce, odeur tout à fait déplacée, qui força à s’interroger sur sa provenance. En même temps, on tira sur les liens métalliques à ses poignets pour lever ses bras d’un coup, soulevant une protestation.

			— Hé ?

			La femme poursuivait son labeur, toujours avec passion, mais aussi une violence nouvelle qui semblait née d’une irréversible envie de lui sucer le pénis comme en présence du dernier de l’humanité. Anton s’arqua, le délice et la douleur se chevauchaient, le troublant. Il capta le son de chaînes au-dessus de sa tête et lorsqu’il tenta de ramener ses bras à lui, ces derniers refusèrent d’obéir.

			Il était entravé !

			Du coup, Anton comprit la nécessité d’ouvrir les yeux, que la séance de plaisir se métamorphosait en torture. La bouche qui s’activait sur lui donnait l’impression qu’un doberman affamé prenait son membre pour un os juteux. La langue céda la place aux dents, les mouvements trop violents éveillèrent une souffrance cinglante. Anton aperçut les chaînes qui le menottaient, puis baissa le regard vers la femme sur lui. Au lieu de découvrir une longue chevelure noire, il vit un crâne chauve. Sous le choc, son cœur s’emballa. Anton figea, puis essaya de se redresser, en vain. Furieux, il se mit à frapper avec ses jambes, à tenter de repousser la personne sur lui.

			

			Une poigne robuste lui agrippa les chevilles pour l’immobiliser. Il entendit ensuite le cliquetis des chaînes et un homme cagoulé, sorti d’où on ne sait, se pencha sur lui pour lui enfourner un torchon dans la bouche. Anton se débattait, mais les puissantes mains gantées parvinrent à le bâillonner avec le tissu chaud et puant.

			Anton paniquait, tirait sur ses bras et ses jambes, mais ne faisait que se blesser. Les liens de métal lui labouraient la peau. Le crâne chauve continuait à le sucer avec la force d’un aspirateur industriel déficient. La bouche qui le martyrisait broyait maintenant ses testicules. Il n’éprouvait plus aucun plaisir, mais fut surpris lorsqu’il éjacula à nouveau. Il s’arqua pour la seconde fois et soufflait avec difficulté, son corps inondé de sueur.

			Entre ses jambes, la silhouette se redressa et la belle petite Asiatique espérée se révéla un homme du troisième âge très maigre, aux joues creuses et au menton couvert de sperme. Il rigolait d’un sourire où il manquait plusieurs dents.

			Une voix masculine résonna dans la pièce.

			— Prends ton argent pis retourne dans la rue. T’as fait ta job.

			Le vieillard se mit à rire comme un fou, avant de marcher vers la sortie qu’Anton apercevait pour disparaître dans le couloir. On lui releva la nuque pour passer du ruban autour de sa tête, pour s’assurer qu’il ne cracherait pas le torchon. Confus, Anton comprit qu’un itinérant venait de lui donner la meilleure pipe de toute son existence. Quelle honte !

			

			Il se retrouvait maintenant non seulement menotté, mais on le relevait pour le pousser sans ménagement hors de la pièce. Anton n’avait jamais eu aussi peur.

			Dans le corridor, un homme qui empestait la sueur et le tabac l’attendait et les deux complices l’encadrèrent. Devant la porte, Anton put repérer le cadavre de son garde du corps, le crâne fracassé, du sang tapissant les murs et une hache gisant au sol. On le guida vers l’arrière de l’établissement en longeant le couloir où personne ne se pointa, pas même madame Chen. Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la ruelle, Anton put voir une berline noire avec le coffre ouvert et il réalisa deux choses : on allait l’enfermer pour le conduire quelque part, et son enlèvement était lié à son nom.

			Anton Mäkinen.

			L’homme destiné à hériter de l’empire familial à la mort de son paternel.

			Lorsque la voiture se mit en marche, il pleurait. Il savait trop bien que, même pour une rançon, ses chances de survie étaient limitées. Très limitées.
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			23 décembre 2023

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Julien et Paquin s’affairaient à diverses tâches dans le village, construit autour d’une place centrale dotée d’un énorme bâtiment où se déroulaient diverses activités. On y tenait des soirées de danse, des séances de photographies avec le père Noël et des évènements variés, tous destinés à célébrer les fêtes. Julien fut surpris d’admettre que le temps passait vite au travail ; on le bombardait d’instructions qui servaient à atténuer le fil troublant de ses réflexions constamment orientées vers la tragédie. À quelques occasions, il réalisa qu’il n’y pensait même plus, de quoi rendre son psychiatre fier de lui.

			Le boulot en soi lui plaisait ; on réparait, nettoyait ou réorganisait, rien qui ne dépassait ses compétences. Paquin s’avéra un bon guide, jovial et rempli de renseignements pertinents comme d’anecdotes juteuses.

			Julien apprit que le village se composait d’un parc de motoneiges, d’un spa, d’un enclos avec des rennes, d’un énorme restaurant en bois rond, et d’un hôtel impressionnant. On y trouvait aussi une section réservée à la glissade ainsi que plusieurs chalets destinés à la location pour les visiteurs qui voulaient dormir sur place. Quelques boutiques offraient la chance de débourser un prix fou pour des babioles de mauvaise qualité. Julien nota avec joie la présence d’un igloo qui servait de bar bien garni à l’ambiance invitante. Non loin, se dressait le guichet d’information et d’achat de billets pour les rares activités payantes, comme la motoneige et les randonnées de traîneaux à chiens. Pour amuser les enfants, un bureau de poste permettait d’écrire et d’envoyer au gros bonhomme barbu des lettres puériles. Tout près de l’arche d’accueil s’alignaient un secrétariat pour l’administration et un bâtiment pour l’entretien, ainsi qu’une roulotte destinée à la sécurité.

			

			— C’est mon endroit préféré !

			Paquin désigna l’enclos des rennes, avant de s’y diriger. Julien le suivit à contrecœur, il était plus de quatorze heures et le besoin d’un verre se faisait vraiment ressentir. De plus, ses orteils étaient engourdis en raison du froid intense et il digérait mal le récent repas englouti au restaurant du village, une sorte de ragoût fumant très épicé et à la viande douteuse. Paquin traversa le site agencé de manière à pouvoir y allumer des feux, où on avait aménagé des tonneaux coupés en deux que des amas de bûches permettaient de remplir au besoin. Des sièges en bois sculptés offraient aux visiteurs l’occasion de s’y installer pour se réchauffer.

			Paquin s’arrêta contre la barrière de l’enclos, alors que l’odeur des bêtes les atteignait. Julien s’accouda tout près, fixant le troupeau occupé à vider une mangeoire. Quelques flocons se mirent à danser devant eux, et pour la dixième fois de la journée, son guide mentionna la tempête prévue d’ici quelques heures.

			

			Les animaux ignoraient les hommes, ce qui permit à Julien de réfléchir. Des gamins couraient autour de l’enclos et s’amusaient à donner des noms ridicules aux rennes, inspirés de ceux du père Noël. Un bref moment, Julien envia leur joie de vivre, leur innocence, tout comme il jalousait l’existence paisible de son confrère. Paquin était marié, ses deux enfants terminaient le secondaire et il semblait animé d’un bonheur presque contagieux. Il s’affirmait être le plus grand admirateur des Canadiens de Montréal et passait ses soirées à regarder les parties de hockey.

			Émile adorait aussi ce sport, même s’il ne jouait que dans la rue avec ses copains. De penser à son fils causa à Julien un pincement au cœur et le secoua, le replongeant dans la réalité du moment pour s’éviter de sombrer à nouveau. Un des garçons, tout près de lui, tendait la main dans l’enclos pour inviter les rennes à approcher.

			— Viens, Rudolph. Viens me voir.

			Le gosse tenait une pomme et ne cessait de lancer ses appels en souriant. Un coup d’œil derrière indiqua à Julien que les parents se trouvaient autour d’un des tonneaux où ils tentaient maladroitement d’allumer un feu. La voix de Paquin résonna à ses oreilles.

			— Tous les préposés qui s’occupent des animaux, des traîneaux ou des motoneiges sont de véritables Lapons. Ils sont arrivés direct de Finlande.

			

			— Cool.

			Julien avait répondu distraitement, il venait de remarquer qu’un des rennes l’observait, ou plutôt notait la présence du garçon et de sa pomme. Est-ce que ces bêtes mangeaient des fruits ? Comme les chevreuils ? Il n’en avait aucune idée. Paquin s’éloigna pour parler à une des employées qui remplissait des abreuvoirs sur leur gauche. La jolie femme détonnait dans le paysage brutal et glacé. Julien vit le renne intéressé par le jeune se détacher de son groupe pour s’approcher de la clôture. Ses bois impressionnaient et ses yeux lumineux intriguaient.

			Le garçon sauta de joie à la vue du renne qui progressait vers lui et répondait à ses appels. Il tendit donc le bras pour pousser la pomme plus profondément dans l’enclos. Julien recula d’un pas ; il tolérait les chiens et les chats, mais détestait tout animal non domestique. Le cervidé s’immobilisa tout près de la clôture, puis mordit dans le fruit d’un geste brusque. Son avancée rapide engloba aussi la main offerte du garçon. Un cri de détresse déchira le calme du jour, alors que l’animal se mettait à mâcher avec force. Julien entendit un craquement et le jeune tomba à genoux, du sang gouttant de son membre prisonnier pour maculer la neige.

			Julien resta figé, bouche bée devant la scène. Alertés, les parents hurlèrent dans son dos. Il sentit que des adultes accouraient depuis toutes les directions. Les employés déjà dans l’espace réservé aux animaux se lancèrent aussi vers le lieu de l’accident. Le renne secouait la tête tel un chien qui s’amuse avec une vieille chaussette odorante. Le garçon se trouva balloté de tous côtés, comme une poupée de chiffon, et son front percuta un poteau de bois. Sa main disparue, il s’écroula, la bouche entrouverte.

			

			Les hommes dans le pâturage attrapèrent la bête, alors que les parents s’agenouillaient auprès de leur progéniture amputée. Julien, lui, ne quittait plus le coupable des yeux, fasciné et effrayé, mais surtout curieux, parce que l’animal semblait le fixer avec intensité.

			Les trois individus dans l’enclos s’affairaient à passer un collier au renne farouche. Ce dernier refusait de se calmer, il piaffait, donnait des coups de panache, et mordait, même. Il se dégagea des humains pour opérer un demi-tour et les charger comme un taureau. Ses bois impressionnants atteignirent un des Lapons qui hurla avant de s’effondrer, blessé aux côtes. Il fut alors piétiné sans ménagement, à la poitrine, puis au visage. Chaque percussion résonnait et engendrait les exclamations des témoins abasourdis. Le sang maculait maintenant la neige au centre de l’enclos. 

			Le reste du troupeau, probablement attiré par la folie de leur congénère et l’odeur enivrante du sang répandu, quitta la mangeoire pour se joindre au rodéo. Un renne agile approcha un Lapon par-derrière pour le mordre subitement dans le cou. Le cri de douleur du pauvre employé se répercuta dans l’atmosphère comme un signal clair que l’enfer se refermait sur eux. La jolie femme qui discutait avec Paquin, quelques instants plus tôt, ramassa une laisse pour attraper l’animal à la course. Les Lapons blessés gueulaient dans une langue incompréhensible, alors que des témoins s’élançaient pour appeler les secours. Deux visiteurs parlaient au cellulaire.

			

			La femme lança sa corde comme une cowgirl qui tente de capturer une vache en déroute, mais elle manqua sa cible, révélant sa présence à la bête qui décida de se jeter sur elle. Surprise et sans arme, elle essayait de retraiter lorsque le renne lui assena un coup de panache dans les jambes. La Lapone chuta vers l’arrière pour se retrouver sur la tête de l’animal qui recula, prit son élan et fonça directement sur la clôture. La pauvre fut propulsée de l’autre côté, où elle atterrit lourdement. Paquin se rua pour l’aider.

			Le gamin amputé reprenait conscience en pleurant tandis que Julien ne bougeait toujours pas. La vue de tout ce sang sur la neige autour le replongea dans son cauchemar. La tête lui tournait, il tenait la barrière à deux mains, le corps couvert de sueur.

			La voix de son docteur résonna dans son esprit : « Respire et compte jusqu’à dix. »

			Les employés désertèrent l’enclos pour laisser les animaux fous derrière. De toutes parts, les gens criaient, plaidaient, interpellaient et pleuraient. Mais Julien n’avait d’yeux que pour les rennes soudainement alignés dans l’espace qui leur était destiné. Les six bêtes semblaient le toiser avec un calme nouveau. Il en éprouva des sueurs froides et décida de se retourner, enfin capable de remuer.

			Il aperçut les gardiens de sécurité qui accouraient, ainsi que d’autres membres du personnel alertés. Un horrible cri, une plainte d’animal en pleine agonie monta dans son dos et Julien osa jeter un regard. Il le regretta aussitôt.

			

			Les rennes se battaient entre eux, se frappaient le flanc, se mordaient et répandaient leurs fluides comme un arrosoir sur le terrain à l’aménagement paysager luxuriant d’un riche banlieusard.

			Julien se mit à marcher, s’éloignant du lieu maudit, ignorant le froid et la folie qui l’entouraient.

			Il prit inconsciemment la direction de l’igloo, le seul endroit où on trouvait de l’alcool dans le village. Il en avait besoin. Rapidement. 
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			23 décembre 2023

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Julien et Paquin buvaient leur troisième Lapin Kulta, l’une des deux bières qu’on servait dans le bar. Ils parlaient peu, assis à une table de glace tout près d’une des parois luisantes du véritable igloo de grande dimension. Ainsi protégée du vent et de la tempête qui glissait sur la vallée, la douzaine d’individus dans la place ne ressentait pas la morsure du froid. Julien ne vit aucun système de chauffage, devinait que l’abri emprisonnait la chaleur des corps avec les murs compacts isolants et que l’alcool rendait l’expérience plus agréable.

			La serveuse, une jolie brunette souriante qui allait d’un client à l’autre avec rapidité, accaparait l’attention des hommes. Ce fut Paquin qui brisa finalement le silence, mal à l’aise, mais patient, vis-à-vis de son nouveau partenaire de travail.

			— Désolé de ce qui s’est passé là-bas.

			— C’pas ta faute !

			— Non, j’sais ben…

			

			— J’trouve franchement bizarre que l’parc soit resté ouvert… après tout, on parle d’un gamin amputé et d’un carnage entre rennes…

			La remarque provoqua un sourire moqueur de Paquin, qui secoua la tête avant d’ajouter :

			— Ils veulent faire de l’argent à tout prix, alors fermer pour la journée implique d’importantes pertes. En plus, les gens risquent de venir juste pour voir le sang dans l’enclos pis autour. C’est vraiment con, je sais ! Mais on ne changera pas le besoin de sensationnalisme du monde aujourd’hui…

			Si Julien ne s’étonna pas du côté voyeur de l’humain en général, il en fut tout autre de cet aspect mercantile moins connu des Finlandais qui prétendait vouloir le bien de la population. Il observa ensuite son compagnon un moment, le défiant de prétendre saisir la raison de sa fuite précipitée et des émotions troubles qui le gagnaient alors. Mais Paquin s’abstint de tout commentaire, il se contentait de boire sa bière. Un groupe de visiteurs bruyants fit irruption, s’installant non loin du duo. Encouragé par l’alcool qui coulait dans ses veines, Julien parla, captant l’attention de Paquin.

			— J’y pense tout le temps, c’est plus fort que moi. Le psy n’arrête pas de me dire que j’ai le contrôle de mes réflexions, mais c’est de la bullshit, les images apparaissent toutes seules dans mon esprit. J’y peux rien.

			Paquin déposa sa bière en déglutissant de nervosité, Julien allait droit au but et son compagnon n’était pas préparé à une telle franchise, il devait demeurer prudent dans ses propos.

			

			— Écoute, j’peux pas savoir comment tu te sens. Mais j’devine que perdre ma famille serait horrible. Tout ce que j’peux te dire, c’est que je suis fier de toi d’être capable de revenir au travail. Moi… je me serais tiré une balle dans la tête.

			Le ton sincère et le regard embué de Paquin émurent Julien, il se détourna du visage rondelet au toupet frivole. En ce qui concernait les évènements du jour, personne n’aurait pu prévoir que des rennes domestiqués s’en prendraient à un enfant dans un enclos du village du père Noël. On ne pouvait blâmer personne, Julien s’interrogeait même sur la propension de ces animaux à la violence. Était-ce un cas isolé ou encore un trait de caractère de ces bêtes venues de Finlande ?

			La jolie serveuse leur apporta deux autres bouteilles, Paquin s’assurant que les consommations se renouvellent à un bon rythme. Pour alléger la discussion, Julien changea de sujet.

			— Comment vont tes jeunes ?

			Paquin prit le temps de s’éclaircir la gorge, tout en jouant avec le fond de son verre de bière. Derrière eux, les membres du groupe récemment installé éclataient de rire. Un brin de fierté passa sur le visage du père qui s’humecta les lèvres avant de répondre.

			— Deux filles au secondaire, faque t’imagines que c’pas facile. Je suis vieux jeu, alors la manière dont elles s’habillent, leurs sorties, leurs petits amis me donnent des maux de tête et des cheveux blancs.

			

			Que de beaux problèmes aux yeux de Julien qui les choisirait sans la moindre hésitation, au lieu du vide interstellaire dans lequel il flottait, seul, tel un commandant de navire sans équipage et condamné à l’errance éternelle. Un bruit de sabre laser qui se déploie se fit entendre, le portable de Paquin recevait une notification, la centième de la journée. Il s’excusa pour sortir son téléphone et en examiner l’écran, son visage se crispa lorsqu’il annonça la nature du message.

			— Le fils du bonhomme Mäkinen a disparu, la police pense que c’est un enlèvement.

			— Ah oui ? Y’a quel âge ? demanda Julien qui ne connaissait pas beaucoup les membres de la fameuse dynastie finlandaise.

			Paquin continua à lire, il paraissait chercher l’information dans le texte et ne parla qu’au moment où il la trouva.

			— Vingt-six ! Pour l’instant, les soupçons vont vers les LIBA, mais l’organisation n’a pas encore revendiqué le kidnapping.

			— Ça fait dur !

			Julien n’ignorait pas l’attention particulière des gardiens de sécurité du village et de la mine envers les étrangers qui visitaient l’endroit. On fouillait parfois les sacs, les poussettes et on surveillait le stationnement. Les LIBA, le groupe des Libérateurs de l’Abitibi, paraissait intensifier ses efforts pour nuire aux propriétaires des lieux. Leurs actions d’abord simples et innocentes devenaient de plus en plus violentes. Au début de l’année, ils avaient même fait sauter un camion de livraison de matériel intercepté sur une route secondaire, puis relâché le conducteur sain et sauf quelques kilomètres plus loin. L’enlèvement du jeune héritier inquiétait Julien, parce qu’il œuvrait pour la mine et se sentait concerné. Il devait redoubler de prudence.

			

			Un client derrière lui l’accrocha au coude et renversa une partie de sa consommation sur son bras.

			— Désolé, l’ami !

			Le maladroit s’excusa en mettant une main sur son épaule, geste qui horripila Julien sans raison. Il se retourna en secouant sa manche pour en chasser le surplus de bière. Il figea devant l’homme qui l’observait avec un sourire débile et un costume ridicule, avant de lui offrir des souhaits de son haleine puante.

			— Hyvää joulua ! Joyeux Noël !

			Le malotru portait une peau d’animal grise sur son dos et un capuchon surmonté de cornes. Son visage maquillé de brun foncé tranchait avec son regard d’un bleu pâle nordique. Le buveur tenait un verre de bière à la main. Julien tiqua, le déguisement de chèvre de Noël, une forte tradition finlandaise, le ramenait à la vision de Cédric souillé du sang de sa famille dans le sous-sol de leur maison. Après la disparition des siens, Julien avait amorcé des recherches afin de comprendre la symbolique de ce déguisement porté par l’ami de son fils, mais il n’avait rien découvert de pertinent, sinon le folklore scandinave ancien.

			Les deux hommes impliqués dans l’accrochage se toisèrent un moment, le silence et l’immobilité insoutenable de Julien forcèrent l’inconnu à se détourner, mal à l’aise.

			

			— Ça va ?

			Paquin lui permit de revenir de ce côté-ci de la réalité en lui touchant le bras. Il paraissait s’inquiéter de son état de transe subit. Julien se contenta de vider son verre d’une traite avant d’éructer bruyamment. La tête lui tournait, la chaleur l’incommodait. 

			— Tu veux qu’on parte ?

			Julien prit le temps de réfléchir à la suggestion. Il doutait de sa capacité à conduire, tout comme il ressentait le besoin de boire davantage, en sachant que c’était une erreur. La ressemblance entre les images de son passé et le costume du fêtard formaient un cocktail dangereux qu’il devait éviter. Partir demeurait l’unique solution, il se le répéta, il devait surmonter le flot envahissant de ses émotions et lutter contre la douleur.

			Sa réponse le prit par surprise.

			— Non, restons, si ça t’dérange pas ?

			— On pourrait se commander de la bouffe, le restaurant livre dans l’igloo.

			— Bonne idée.

			Paquin se leva pour aller chercher un menu au bar, tandis que Julien en profitait pour jeter un regard derrière lui. L’inconnu à la peau de chèvre était accompagné d’un homme corpulent qui portait une toge rouge, le crâne chauve. Il donnait l’impression d’être un bouddha souriant. Lorsque l’individu se retourna pour s’adresser à une troisième personne non costumée, Julien remarqua deux yeux peints sur sa nuque et comprit qu’il représentait Hoteiosho, le père Noël japonais. Les copains rigolaient, buvaient, et mangeaient les croustilles d’un plat disposé devant eux.

			

			Paquin revenait et tendit une feuille à Julien, qui la mit de côté, peu intéressé par la bouffe en ce moment. L’hilarité du fêtard à la peau de chèvre ne cessait de résonner à ses oreilles, obnubilant ses pensées et formant un chant détestable. Des questions se pressaient dans son esprit : pouvait-on réellement ressentir un tel bonheur, éprouver une pareille bonhommie au quotidien sans l’ivresse ?

			Incapable de réprimer un autre coup d’œil vers les individus, Julien remarqua que le père Noël japonais l’observait en riant. Se moquait-il de lui ? Vivait-il un de ces moments de paranoïa qu’on lui reprochait tant et qui lui causaient souvent des problèmes ?

			Julien saisit alors les paroles de l’homme-chèvre.

			— Sont tous morts, une vraie blague !

			Une chaleur suffocante parut soudain accaparer Julien, la pièce donna l’impression de tourner autour de lui. Paquin parla, mais Julien ne capta qu’un murmure insolite et indéchiffrable. Quelque chose l’effleura à l’épaule, il pivota brusquement sur lui-même, mais ne vit personne à proximité. L’homme-chèvre et le bouddha chauve rigolaient toujours en le regardant.

			Paquin lui tira sur le bras, mais Julien se leva, titubant à ses deux premiers pas. Il retrouva vite son aplomb et s’approcha des deux clients déguisés, avec l’impression que celui à la peau d’animal le désignait en lançant une plaisanterie.

			En les accostant, les poings serrés, de la sueur sur son front, Julien les interrogea :

			

			— Quessé qui vous fait rire ?

			Les deux buveurs tournèrent la tête vers lui, chose qui déstabilisa Julien, puisqu’il pouvait jurer que les lascars se moquaient déjà de lui en l’observant quelques secondes plus tôt. Était-ce une hallucination ? L’Hoteiosho consulta son copain d’un regard amusé, l’autre haussa les épaules et décida de répondre avec un sourire crispé.

			— J’raconte une blague à mon chum.

			Julien eut conscience de Paquin à côté de lui, mais l’ignora, alors que le chauve pouffait avec une main devant la bouche. Julien nota la musique de Noël que crachaient les haut-parleurs, on jouait des classiques comme Jingle Bells.

			— Viens, Julien !

			Paquin le tira pour la troisième fois par le bras. Au moment où Julien s’apprêtait à faire demi-tour, capitulant et imputant son trouble à l’alcool consommé et la fatigue, il vit les lèvres de l’homme-chèvre bouger. Aucune parole audible n’en sortit, mais Julien devina qu’il murmurait un prénom familier.

			Émile.

			Les copains costumés se détournèrent de lui pour trinquer, alors qu’il se libérait de l’emprise de Paquin d’un geste brusque. Sans avertissement, outré d’avoir capté l’allusion à sa famille, du moins à son fils, Julien se déchaîna.

			Il perdit la tête, fit les deux pas qui le séparaient de la table des zigotos qui ne suspectaient pas son arrivée précipitée. Ils buvaient de concert l’alcool doré sur lequel se reflétaient les projecteurs colorés du plafond. Julien happa une corne de l’homme-chèvre pour tirer dessus avec l’intention de le dévêtir. Son geste souleva des cris de surprise et d’indignation, le costume se déchira et l’inconnu échappa son verre, qui explosa au sol en les éclaboussant.

			

			— Voyons, ostie, quessé tu fais, moron !

			Julien ne contrôlait plus son corps, maintenant victime d’impulsions violentes qu’il réprimait depuis des mois. Il ne laissa pas le temps à l’homme de bouger, qu’il lui agrippait la tête à deux mains pour la diriger avec vélocité vers la table. Le visage s’aplatit sur la solide surface, provoquant un craquement sec qui annonça le bris du nez. Le sang fusa, formant des motifs irréguliers sur la glace. L’homme-chèvre retraita, se tenant la bouille, tout en criant.

			— T’é malade, crisse, tu viens de m’péter l’nez !

			Julien garda le silence, mais franchit la distance entre lui et sa victime hurlante pour la cogner, son poing s’écrasant sur la main droite qui masquait en partie sa cible. Malgré la plainte provoquée par son attaque, il continua de frapper et força son adversaire à reculer jusqu’à buter contre une table vide. Derrière Julien, on l’interpellait, la barmaid demandait aux autres d’intervenir. Tout se déroulait si vite. L’homme-chèvre baissa sa garde couverte de sang pour dévoiler un sourire, puis il parla à voix basse, mais suffisamment audible pour être compris.

			— J’ai fourré ta femme pis ta fille avant de les tuer !

			Une main se posa sur l’épaule de Julien, qui donna un puissant coup de coude à la hauteur d’un hypothétique visage derrière lui. Il toucha une cible et entendit un gémissement. Julien agrippa alors l’homme qui riait de lui par le cou pour le jeter sur une table, qui le reçut lourdement avant de céder. Un bloc de glace tomba, précédant l’individu qui s’écroulait. Julien ramassa le plus gros débris au plancher, pour le soulever au-dessus de lui.

			

			— Non !

			Le cri résonna à l’intérieur de l’igloo et Julien hésita. L’homme-chèvre roulait pour lui faire face, les mains levées, le visage couvert de sang. Il ne rigolait plus. Hoteiosho s’interposa entre les deux combattants.

			À ce moment, Julien comprit que personne n’avait émis de remarque au sujet de sa famille. Son cerveau malade, la boisson et la vision de l’habit de chèvre issue de ses plus épouvantables cauchemars l’avaient fait basculer.

			Paquin le tenait par la taille et Julien laissa tomber le bloc de glace. L’horreur de ses actions le frappait. Les clients autour s’attroupaient et Paquin hurla pour libérer le passage vers la sortie.

			Julien s’en tira quand même bien, la foule aurait pu lui donner une raclée.

			Dehors, sous un ciel nuageux opaque, il s’agenouilla pour vomir. Il se vida de toutes les immondices qui fomentaient dans son cerveau brisé une rébellion contre la logique. Paquin lui frotta de la neige froide sur le visage et la nuque, tout en lui murmurant des mots de réconfort.

			À son premier jour au travail, Julien venait d’agresser deux clients pour en blesser un sérieusement.

			Comment se sortirait-il de ce pétrin-là ?
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			Juillet 2021

			Crique-La Corne, Abitibi-Témiscamingue

			— Ça sert à rien, Julien, de t’cacher derrière ta souffrance, il va falloir un jour affronter tout ça, faire face à tes démons.

			Les paroles de Messier, le psy qu’il rencontrait tous les jeudis, résonnaient dans son esprit. Julien ne tolérait plus les remontrances du médecin, ses allusions à sa peur et à son manque de courage face à tous ses problèmes. Même si c’était facile de donner ces beaux conseils stériles lorsqu’on ne subissait pas de tragédie comme la sienne ! Le soir, Messier retournait chez lui et retrouvait sa femme, jouait avec ses gamins. Julien avait donc décidé d’affronter ses démons, de les prendre par les cornes, pour utiliser l’image qu’on lui imposait à coups de sessions hebdomadaires à deux cents dollars.

			Cette idée déclencha, entre deux gorgées d’alcool de sa flasque, son rire nerveux. Boire devenait un véritable problème pour lui, jusqu’à contrôler l’heure de se réveiller, de se coucher, son état physique et mental. Picoler limitait ses capacités à fonctionner dans une société qu’il savait basée sur l’hypocrisie, comme le prouvait le visionnement quotidien des bulletins de nouvelles.

			

			Julien observa le pâturage par la vitre baissée. La Honda au repos n’émettait aucun bruit, alors que la chaleur du jour déclinant rendait l’habitacle inconfortable. Il suait beaucoup trop. Stationné le long du chemin Béchard, tout près d’une ferme qui s’étendait sur plus d’un kilomètre, avec des champs, des bâtiments divers et une maison, il patientait. Un étang séparait un troupeau de vaches qui broutait dans un boisé et une dizaine de chèvres dans une section rocheuse du pâturage. 

			Hors de vue de la résidence que devaient occuper les agriculteurs, le long de la route peu fréquentée, Julien rongeait son frein. Le soleil serait couché d’ici une heure et il préférait agir avant la tombée de la nuit.

			Julien se répéta qu’il voulait affronter ses démons.

			Il s’offrit une autre gorgée de son liquide-courage puis replaça le contenant sous son siège. Quittant l’intérieur surchauffé, il plongea dans le magma ambiant tout aussi détestable pour observer la chaussée, déserte de chaque côté. Il reporta ensuite son attention sur le pré et la barrière dont il s’approcha. 

			Comment savoir si elle était sous tension ? Il n’en avait aucune foutue idée. Il fut donc contraint à un test tactile, ses doigts se posèrent sur le métal rouillé sans déclencher la moindre décharge électrique. Satisfait, plusieurs carottes en poche, Julien escalada maladroitement la clôture en s’aidant d’un poteau.

			

			Sa jambe accrocha le fil barbelé et déchira son pantalon, lui éraflant la peau avant qu’il ne bascule de l’autre côté et chute lourdement sur le plancher des vaches. Le sol humide et l’herbe lui servirent de piste d’atterrissage, une douleur à l’épaule provoqua un gémissement, mais il s’en sortit relativement bien. Il profitait de la chance des ivrognes.

			Debout, il jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer de sa solitude, puis remarqua que les chèvres l’observaient en silence. Guidées par la curiosité, certaines venaient même dans sa direction d’un pas rapide. Julien jura à voix basse, à la fois de colère pour ces bêtes folles, mais aussi de doute, car il connaissait trop bien la gravité des gestes qu’il s’apprêtait à poser. Ses intentions défiaient toute logique pour le commun des mortels.

			Il récupéra les carottes d’une main, s’empara d’un couteau à la lame de vingt centimètres de l’autre. La vision de la nourriture parut motiver les animaux, puisque toute la troupe s’approcha avec empressement. Ils ne craignaient pas les humains, du moins pas encore. Julien demeura immobile, fixant les bêtes velues, barbues et qui émettaient de détestables bêlements.

			— Tu vas voir, Messier, j’vas les prendre par les cornes, mes crisse de démons !

			La première chèvre, petite et toute blanche, qui atteignit Julien, devint la parfaite victime désignée. Ses protubérances presque inexistantes empêchaient qu’il l’agrippe ainsi, mais prévenaient aussi qu’on le charge comme un taureau. La bête curieuse et affamée le renifla et essaya d’attraper les légumes dans sa main, qu’il souleva pour les garder hors de portée. Le troupeau fondit sur lui pour l’entourer, lui grimper dessus de tous côtés. Un moment, ces contacts le révulsèrent, mais il réussit à se concentrer sur sa cible, son objectif.

			

			Julien lança les carottes au loin, déclenchant une course folle des chèvres qui se ruaient sur la manne. Vif comme l’éclair, il se pencha pour agripper la chevrette choisie et l’empêcher de s’éloigner. Il parvint à l’attraper en lui entourant le cou de son bras, tout en conservant son arme. Les yeux lumineux de sa proie le dévisagèrent avec crainte, alors qu’elle se mit à bêler en libérant une haleine putride.

			Le contact avec la fourrure rêche le dégoûtait, il serra alors de toutes ses forces. D’un geste circulaire de son autre bras, il abattit le poignard dans le flanc offert de la petite bête qui se débattait. Le couteau s’enfonça sans difficulté, provoquant un beuglement aigu, et la chèvre passa près de se défaire de son emprise. Il ressortit la lame et fut éclaboussé d’une goutte de sang au visage. Il paraissait animé d’une fièvre virulente, son corps entièrement couvert de sueur. Il perdit toute notion du temps, de l’espace, tuer devint son unique but.

			Il affrontait ses démons cornus.

			Il frappa donc comme un déchaîné, les coups pleuvaient et il poursuivit même lorsque l’animal cessa de bouger, le regard vide et la gueule ouverte sur une langue pendante.

			Il s’essoufflait et l’épuisement l’arrêta.

			

			Seulement à ce moment-là retrouva-t-il le brin de lucidité qui demeurait encore dans son esprit malmené. Il sortait d’un état de transe, fouilla le paysage autour de lui sans dénicher le moindre point de repère. Souillé de sang, exténué et écrasé par la chaleur ambiante, Julien réalisa qu’il était couché dans l’herbe. Il se découvrait blotti contre le corps de la chèvre morte, au cœur d’un champ que longeait une route déserte.

			Le ciel s’assombrissait rapidement et une question lui traversa l’esprit : le fermier viendrait-il chercher son troupeau avant la nuit ? 

			Julien avait soif, se mit à pleurer, si seul dans l’univers, si triste, incapable de comprendre pourquoi on lui avait enlevé sa famille.

			Les autres animaux étaient partis depuis belle lurette. Il faisait maintenant noir.

			Julien se releva, fourbu, endolori et honteux.

			Il rejoignit la clôture au pas de course, l’escalada, puis réalisa qu’il n’avait pas emporté son couteau. Il s’en foutait, grimpa dans l’habitacle qu’il tacha du sang de la bête. Il but le reste de la flasque en quelques gorgées rapides et démarra ensuite. Il pouvait tout juste conduire, mais parvint miraculeusement à se rendre chez lui sans accident et sans se faire arrêter.

			Dès la porte d’entrée de son logis franchie, il s’écroula dans le vestibule, pour y pleurer tout son soûl, ses larmes incapables de nettoyer l’immondice qui l’enlaidissait, qui souillait son âme et son cœur.
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			24 décembre 2023

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Julien détestait dormir. Depuis la mort de sa famille, le sommeil représentait pour lui une interminable épreuve, ponctuée de peur, de cauchemars et de tourments inimaginables. Il se réveillait chaque matin toujours las et épuisé. Comme en ce moment, au retour de cette sieste forcée. Il contempla les locaux du service de sécurité de la mine. Le groupe, fort connu dans la région, était presque aussi bien équipé qu’un corps de police municipal. L’expansion de l’entreprise Mäkinen et la multiplication des sites exploités nécessitaient une troupe capable de protéger les lieux. On ajustait les budgets en conséquence.

			La petite salle de détention où il s’éveilla était plus confortable qu’un cachot, mais formait quand même une cage métallique infranchissable. Après l’altercation, alors que lui et Paquin se trouvaient hors de l’igloo, ce dernier avait décrété qu’ils devaient attendre la venue des gardiens de sécurité. Ils s’étaient pointés rapidement, alertés par des appels des clients et de la barmaid. On avait installé Julien dans une voiture pour le conduire à la centrale.

			

			On lui avait annoncé qu’il passerait sûrement la nuit sur place, on avertirait la police et remplirait la paperasse nécessaire. On lui avait offert de l’eau, du café et il s’était couché sur le lit relativement confortable. La chaleur des lieux l’avait vite guidé dans les bras de Morphée.

			Maintenant bien réveillé, Julien nota sur l’énorme horloge murale, dans un local adjacent et visible de sa position, qu’il était minuit six. On était donc le 24 décembre. Des voix et des bruits de pas dans le couloir précédèrent la venue de Paquin et d’un employé tout près de sa cellule. Des cernes se voyaient sous les yeux de son partenaire de travail, de la neige subsistait dans ses cheveux et ses joues rougies témoignaient de son entrée récente dans le poste. Julien se redressa lorsque l’agent déverrouilla la porte pour l’ouvrir en grand.

			— Tu peux partir.

			Paquin lui confirma l’information d’un hochement de tête, puis leva la main pour exiger le silence lorsque Julien voulut parler. Le message se précisait : « Sortons d’ici et on discutera plus tard. » Julien craignait toutefois des représailles de la part de son employeur et des problèmes avec sa victime ; il risquait d’être poursuivi pour voies de fait. Son passé jouait contre lui et son état fragile demeurait facile à bouleverser, il vivait constamment à la limite entre l’existence normale et l’enfer de la déchéance. Il marchait sur une corde raide, au-dessus d’un profond précipice.

			

			On lui redonna son manteau, ses gants, sa casquette, et tous ses objets personnels, comme son cellulaire et son portefeuille. Il suivit Paquin à l’extérieur, jusqu’à une voiture dont l’habitacle chauffé les goba, puis ils s’enfoncèrent dans le blizzard qui sévissait au-dehors. Ils roulèrent en silence dans les rues dégagées du village désert, croisèrent des déneigeuses et virent de rares façades éclairées baliser leur parcours.

			Incapable de rester muet plus longtemps, Julien parla. Il se sentait un peu comme un gamin avec son père, sur le point de recevoir une réprimande.

			— Il va se passer quoi ?

			— Rien.

			Julien accusa le coup, sans trop comprendre. Son regard dériva vers la petite figurine de pingouin placée sur le tableau de bord et dont la tête dodelinait au rythme du véhicule sur la chaussée inégale. Sur le siège à l’arrière s’amoncelaient divers objets, comme une couverture, un sac de croustilles vide, des menus de restaurants et des vêtements de sport neufs avec l’étiquette. Perplexe à la suite de la réponse reçue, Julien reprit.

			— J’comprends pas ! J’perds ma job ?

			Paquin pilotait prudemment et avec une lenteur calculée. Lorsqu’il s’exprima, ce fut pour offrir une explication étonnante.

			— Il s’passera rien. On retourne au travail, pis on fait comme si de rien n’était.

			Julien, qui s’attendait à ce que Paquin le reconduise chez lui, réalisa plutôt qu’ils se dirigeaient vers le village du père Noël. Se moquait-il de lui ? Il avait tabassé un étranger et provoqué une scène à son premier jour de boulot. En regard de ses antécédents d’alcoolique, on imaginait difficilement qu’un employeur puisse pardonner une telle offense.

			

			Paquin l’observa avant de lui expliquer :

			— Les Mäkinen ont fait en sorte que le gars te laisse tranquille. Ils se sont occupés de lui. Ils passent l’éponge sur la soirée et désirent te garder au travail.

			Mais pourquoi ? Julien ne voyait pas l’intérêt pour la riche famille de lui offrir une soudaine protection. Perplexe, il scruta le paysage dans lequel ils évoluaient, traversant des millions de flocons qui dansaient et cherchaient à se déposer sur la région pour la blanchir davantage.

			Paquin poursuivit.

			— Tu vas maintenant bosser de nuit, ce qui veut dire que moi aussi.

			Le punissait-on ainsi ? Sans le renvoyer ? Julien comprit qu’il ne recevrait pas de réponse claire à ce sujet, il se contenta donc de considérer sa chance. Garder son emploi lui permettait d’espérer un peu de normalité et de gagner de l’argent. Paquin agissait avec lui comme un chaperon, un protecteur silencieux. Julien le remercia.

			— Je suis désolé. Merci de tout ce que tu fais pour moi.

			Paquin hocha la tête, sans quitter la route des yeux. Son téléphone sonna et il s’en empara, pour le plaquer à son oreille. Il écouta pendant quelques secondes, plaça ici et là quelques « oui, monsieur », et raccrocha ensuite avec un soupir. Il semblait contrarié.

			

			— On doit aller nettoyer des graffitis. Les maudits terroristes nous donnent ben d’la job.

			 Julien se contenta ensuite de regarder le paysage, perdu dans ses pensées, silencieux alors que son confrère de travail sifflotait un air inconnu. La nuit risquait d’être longue.
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			23 décembre 2023

			Quelque part en Montérégie

			Charles Chiasson, furieux, entra au quartier général des LIBA vers midi. Le groupe occupait les locaux abandonnés d’une vieille caserne de pompier où les membres assistaient aux réunions secrètes et créchaient selon les besoins. En raison des raids policiers et de la pression de plus en plus intense des Finlandais, il était devenu dangereux de rester longtemps en Abitibi. Un riche donateur, ami des terroristes, avait acquis l’édifice dans le coin de Saint-Jean-sur-Richelieu pour qu’ils puissent l’utiliser dans l’anonymat. Lorsque Charles arriva dans la salle des ordinateurs où s’alignaient quelques postes de travail, il trouva Stan Lemieux, devenu leur leader incontesté, ainsi que Martin Lebrun et Annie Larouche. Les trois comparses discutaient vivement, paraissaient en fait se disputer. Stan marchait de long en large, les deux autres étaient assis à leur bureau. Un silence de crypte s’installa au moment où Charles entra dans la pièce. 

			Il fonça droit sur Stan pour se planter à quelques centimètres de son visage et crier :

			

			— T’é malade ? Ça va pas ? T’as enlevé le fils Mäkinen sans nous le dire ?

			— Sans TE le dire !

			La réplique de Stan lui fit l’effet d’une gifle. Charles se tourna vers les deux autres, qui fuirent son regard. Il comprit alors qu’on l’avait délibérément tenu à l’écart de cette mission risquée pour le groupe. Les LIBA, avec cet enlèvement, déclencheraient sûrement une suite d’évènements impossible à prévoir et à stopper. Tous les policiers du pays, les agences fédérales incluses, se lieraient pour retrouver le fiston des Finlandais et sauver la face devant les inévitables pressions internationales. Avec ce coup d’éclat, les LIBA devenaient l’ennemi numéro un des gouvernements.

			— J’peux pas croire !

			Dépité, Charles recula pour se laisser tomber sur une chaise, la colère se dissipait au profit d’une terreur franche. Il leva le regard vers Stan, qui demeurait immobile, les bras croisés, campé sur ses positions et prêt à se défendre. Incapable de réparer les torts causés par les gestes déjà posés, CC voulait au moins comprendre les intentions de son déséquilibré de collègue.

			— C’est quoi, ton plan ?

			Stan dérogeait sans cesse aux plans et dépassait les limites du bon sens. Il commettait des actes répréhensibles au profit d’un idéal qu’il ne semblait plus reconnaître. Un journaliste de Montréal avait décrit les actions des LIBA comme des interventions désespérées, encore pire que les ravages des mines dans la province. Charles lui donnait aujourd’hui raison.

			

			Stan souhaitait ruiner les exploitations Mäkinen, mais la réalité voulait que ce soit maintenant impossible. Les Finlandais monopolisaient l’industrie dans la région et les récents gisements découverts promettaient des années de récoltes enrichissantes. Quatre-vingt-dix pour cent de la population locale dépendait d’une façon ou d’une autre de l’argent des étrangers. Les Mäkinen finançaient de nouvelles écoles, des hôpitaux, et une multitude d’œuvres humanitaires importantes qui touchaient toutes les couches de la société.

			Ce petit jeu ne menait nulle part et épuisait Charles ; ils devraient abdiquer avant qu’il ne soit trop tard.

			Stan répondit enfin à sa question.

			— C’est simple. Alors que tous les corps policiers de la province vont chercher le jeune dans la région de Montréal, nous, on va préparer un grand coup en Abitibi.

			Martin se racla la gorge et brisa son silence, sans pour autant bouger de son siège, sinon pour remonter les lunettes qui glissaient sur son nez.

			— J’ai vérifié avec mon contact ; ils ont mordu à l’hameçon et la SQ pense qu’on le garde quelque part à Longueuil. Ils concentrent leurs efforts dans cette ville.

			Plus que tout, Charles craignait l’amplitude des gestes que poserait Stan, mais avant de le questionner en détail sur ce plan, il désirait en savoir plus sur la victime.

			— T’as fait quoi avec… avec lui ?

			Le sourire à glacer le sang qui apparut sur le visage de Stan en disait long. Charles se demanda brièvement si son compagnon possédait encore son âme ou l’avait donnée au plus offrant.

			

			La réponse du leader le terrifia.

			— Y’é dans la pièce d’à côté.

			— Quoi ?

			Charles se leva avec la bouche entrouverte. Il ne parvenait pas à croire les mots entendus. Stan avait osé emmener la victime du kidnapping ici ? Cela les mettait en danger et risquait éventuellement d’attirer la police sur place ! Quel inconscient !

			Annie lui toucha le bras. Charles n’avait même pas remarqué qu’elle s’était décalée.

			— C’est de cela qu’on… parlait quand t’es arrivé.

			Charles les observa à tour de rôle, vit les mines basses de Martin et Annie, puis comprit. Sans un mot, il s’éloigna vers la porte entre l’immense salle et le couloir qui donnait sur d’autres chambres. Martin l’interpella en vain, il ne l’écoutait plus.

			— Va pas là, man ! Ça vaut pas la peine…

			Martin se trompait, Charles voulait savoir. Il exigeait de poser le regard sur le fils séquestré, qu’il suspectait d’être mort. Il n’était toutefois pas préparé à sa découverte dans une petite pièce vide et sale.

			Un jeune homme dans la vingtaine gisait sur le côté, au centre d’un plancher poussiéreux. Des chaînes dans un coin témoignaient des liens utilisés pour l’immobiliser. Charles avança lentement, horrifié, une main sur la bouche. Il ne pouvait pas croire que ses compagnons avaient enlevé l’héritier de la famille Mäkinen, mais surtout, que Stan l’avait tué.

			

			Rien ne pouvait justifier cet homicide. Rien.

			Charles ne douta pas une seconde de l’identité du responsable de la mise à mort, seul Stan était capable de pareilles atrocités. Il avait d’ailleurs vu, à quelques reprises depuis l’accident de la mine, le potentiel destructeur du leader.

			Anton Mäkinen ne ressemblait plus au beau gosse souriant dont la photo circulait dans les médias ; on s’était acharné sur son visage de manière sauvage. Chacun de ses membres paraissait fracturé, ses mains, ses doigts, ses pieds et ses genoux portaient des coupures et reposaient dans des angles impossibles.

			Stan lui avait administré une inutile raclée. Seul un détraqué pouvait agir ainsi. Il aurait pu simplement lui tirer une balle dans la tête, lui injecter un poison mortel, le pendre, mais il avait préféré lui infliger une souffrance inhumaine.

			Le choc se dissipait lentement, mais le constat que les LIBA devenaient comme un train qui déraille s’imposait, plus rien ne semblait capable d’arrêter la folie en cours, de contrôler Stan et sa démence.

			Charles se retrouvait en quelque sorte complice de meurtre… encore une fois…

			Il ne voulait pourtant que voir ses enfants grandir dans un monde sans pollution.
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			24 décembre 2023

			Village du père Noël

			Julien et Paquin arrivèrent au travail vers une heure du matin, chaudement habillés pour affronter la tempête. Ils découvrirent rapidement leur prochaine tâche, puisqu’on avait vandalisé l’immense statue de chèvre qui accueillait les visiteurs en la décorant de graffitis. Plusieurs objets reposaient aussi à sa base. Un gardien de sécurité sur un véhicule utilitaire aux roues dotées de chaînes s’approcha d’eux, avant de lancer les clés à Paquin.

			— Bonne chance.

			L’homme s’éloigna ensuite sans un autre mot, il laissait les deux compagnons pensifs devant les dégâts à réparer. Paquin se tourna vers Julien.

			— Tu te sens capable ?

			— Oui, oui. Merci.

			Ils se mirent donc au travail, tout d’abord en ramassant ce qui traînait sous la statue. Julien s’affairait en évitant de regarder la tête de bouc qui semblait le défier, il devait garder son calme.

			

			« Attrape tes démons par les cornes. »

			Le conseil de son psy revenait constamment le hanter, bien futile leitmotiv qui l’enrageait tout de même un peu. Il résista à l’envie de hurler, de frapper l’énorme animal métallique avec ses poings et ses pieds. Julien trouva étrange le contenu de l’amas à déblayer, puisqu’il ne comportait que de la nourriture. Du pain, de la viande, des fruits et des légumes, ainsi que des gâteaux. Cela faisait penser à une offrande. Quelle folie avait motivé quelqu’un à déposer ces victuailles ici ? Paquin émit une hypothèse tout en débattant de l’idée de garder le tout pour l’emmener chez lui. Le froid avait conservé la bouffe en bon état, et elle n’avait pas eu le temps de geler.

			— Le responsable doit être un des Lapons. Ils ont des coutumes pas mal bizarres.

			Julien approuva d’un hochement de tête, l’explication tenait la route. Une fois les victuailles enlevées, ils convinrent que pour effacer les inscriptions en finlandais sur l’animal, on devrait se servir d’un nettoyeur à haute pression, avec une échelle.

			Paquin fit signe à Julien d’embarquer, avant de monter sur le VTT pour le faire démarrer.

			— Grimpe !

			Ils prirent la direction du bureau de l’entretien, sans se priver du plaisir d’une petite promenade en VTT au passage. Ils disposaient de toute la nuit devant eux. Dans les locaux très bien équipés, ils trouvèrent et récupérèrent la laveuse à pression, pour l’attacher sur la grille à l’arrière du véhicule en utilisant une corde. Ils s’emparèrent aussi de quelques litres de produits nettoyants et retournèrent à la statue. Sur place, aussitôt le moteur éteint, Julien et Paquin captèrent un cri. Ils s’immobilisèrent, aux aguets, curieux et inquiets, ne sachant qui avait pu pousser un tel hurlement en plein cœur de la nuit.

			

			— On dirait une femme ? ! lança Paquin.

			L’appel se répéta, comme pour valider l’information. Cela venait des chalets à proximité, où ils purent apercevoir le bref reflet d’un faisceau de lampes de poche illuminer l’allée entre les bâtisses. Les deux confrères se concertèrent d’un regard et Julien posa une question :

			— On devrait peut-être aller vérifier ?

			Paquin parut hésiter, il observa la chèvre, se retourna vers la petite roulotte des gardiens de sécurité au loin, puis en direction du décor nuageux des cabanons. Il hocha finalement la tête, avant de lancer : 

			— On va voir. Grimpe.

			De nouveau sur le VTT, ils roulèrent en direction des chalets en profanant le tapis de neige vierge. Les deux rangées d’habitations rouges et identiques, qu’on pouvait louer à la nuit, se faisaient face. L’allée était décorée de guirlandes et de lumières de Noël qui formaient un toit au-dessus du passage piétonnier.

			Pour s’abstenir de réveiller les occupants avec le bruit du moteur, Paquin stoppa le véhicule à l’entrée, puis récupéra deux lampes de poche dans l’espace de rangement. Lui et Julien s’engagèrent à pied dans la petite rue.

			

			Paquin ouvrait la marche, la clarté suffisante du lieu permettait de se guider. Au sol, ils détectèrent la présence d’empreintes de pas qui se dirigeaient vers un des chalets sur leur droite. Ils s’en approchèrent avec prudence jusqu’à ce que Paquin immobilise Julien en le retenant.

			— Checke-moi ça…

			Devant eux, sur le tapis de neige, on distinguait des traces de sabots qui suivaient le même trajet que celui de l’humain. Elles apparaissaient subitement, pour s’évanouir au chalet. Julien voulut éviter de s’alarmer, après tout, en Abitibi, les cerfs faisaient partie de la faune locale. Malgré le froid ambiant, il commençait cependant à avoir chaud. Son partenaire s’avança tout en murmurant.

			— On va voir.

			La porte du chalet où disparaissaient les empreintes, la numéro trois, était entrouverte. Par une nuit aussi glaciale et en pleine tempête, la découverte inquiétait. Poussé par la curiosité, Julien fit une suggestion à son copain.

			— On jette un coup d’œil ? Si on a besoin, t’appelles la sécurité. Ça te va ?

			— Oui.

			Paquin hésitait toutefois à avancer et Julien remarqua à ce moment un phénomène étrange. C’était comme si les lumières à proximité perdaient de leur puissance ou se tamisaient. La noirceur plus opaque n’empêchait pas les flocons frivoles de virevolter autour d’eux, comme des moustiques de glace. Un silence typique de tempête régnait sur le village.

			

			Julien fit quelques pas avant de pousser la porte et lever sa lampe, qui éclaira l’intérieur obscur. Il dévoila ainsi une petite cuisine adjacente à une salle à manger. Le salon se trouvait sur la gauche et pour en voir davantage, ils devraient s’enfoncer plus profondément dans le gîte. De prime abord, rien ne semblait hors de l’ordinaire. Paquin, dans son dos, observait toujours les empreintes de sabots et d’humains qui stoppaient au logis, la peur se lisait sur son visage et sa suggestion prouva son trouble :

			— Peut-être qu’on devrait finalement appeler la sécurité.

			Julien, fasciné, l’ignora. Quelque chose le poussait à continuer et il écouta son instinct. Sans s’en apercevoir, il laissait un tracé mouillé sur le plancher de bois. La chaleur l’entourait maintenant, bienveillante. Sur le comptoir de la cuisine, il remarqua une multitude de fruits et de légumes empilés. Quelques pas supplémentaires l’emmenèrent au salon, où il s’immobilisa. Une télévision gisait au sol, visiblement arrachée du mur et toujours reliée à ses câbles. 

			La vision du mur, dénué de l’appareil électrique, l’atteignit avec la force d’une gifle administrée avec un gant de fer.

			Paquin se plaça à ses côtés en jurant à voix basse.

			— Calvaire !

			On avait dessiné une énorme tête d’animal. Un pot de peinture sur le parquet révélait le médium utilisé. L’œuvre en rouge donnait l’illusion d’avoir été créée avec du sang, le tracé imparfait dû aux dégoulinements sinueux ajoutait à l’horreur de la représentation.

			

			La chèvre souriait, avec ses yeux verticaux menaçants et ses cornes dressées vers le plafond. Un gémissement monta d’une pièce dans leur dos et Paquin jura à nouveau.

			— Shit.

			Armés de leur lampe, les deux hommes s’approchèrent de la porte fermée d’une chambre avec prudence. Julien retenait son souffle, Paquin gardait la bouche ouverte comme une truite qu’on sort d’un lac au bout d’une canne à pêche. Une voix raisonnable dans l’esprit de Julien lui intimait l’ordre de fuir, d’opérer un demi-tour pour décamper, mais dans la vraie vie, on n’obéissait jamais à ces conseils cruciaux.

			Il mit donc la main sur la poignée. Il sentait le regard moqueur de la chèvre dans son dos, comme une insulte ou une macabre accusation. Il poussa la porte avec un peu trop de force, elle frappa le mur en s’ouvrant trop grand. Un cri féminin de surprise les accueillit, alors que Julien braquait sa lampe dans la pièce plongée dans la noirceur.

			— Pitié… ne me touchez plus !

			Lui et Paquin découvrirent alors une femme nue, couchée sur le lit, les poignets et les chevilles liés aux quatre montants par des cordes. Elle se débattait, la bouche à demi obstruée par un bout de ruban adhésif qui se décollait. Ici aussi, on avait peint quelque chose sur un mur. Ce n’était pas un visage d’animal maudit, mais un mot en rouge.

			« Joulupukki »

			Le père Noël finlandais ?

			Paquin s’exclama de surprise en voyant la femme, et recula aussitôt pour annoncer à voix haute ses intentions.

			

			— J’appelle les secours.

			Il se rua vers l’extérieur, non sans percuter une table basse qui se renversa sans se briser. Julien, quant à lui, marcha vers le lit. Il nota la présence d’un manteau accroché à la poignée du placard et reconnut celui de l’Asiatique qui manifestait à son arrivée et qui avait été arrêtée par la sécurité.

			Que foutait-elle ici ?

			S’étant rapproché, il remarqua les paupières closes d’où s’écoulait du sang. Le tracé rouge sinuait par les tempes de la femme, puis les oreilles, pour terminer sa course sur le matelas qui l’épongeait. En remuant et gémissant, la pauvre tenta d’ouvrir les yeux, mais ne dévoila que des gouffres vides.

			Julien comprit alors qu’on l’avait énucléée !

			— Pitié, aidez-moi !

			— Les mots de Paquin, quelques secondes plus tôt, avaient donné à la femme l’espoir que les nouveaux venus n’étaient pas là pour la torturer.

			Du liquide écarlate entre ses cuisses et des égratignures sur ses jambes soulevaient l’hypothèse du viol. Horrifié par sa découverte, Julien recula et à ce moment, la femme bougea la tête, consciente de la présence tout près d’elle.

			— Aidez-moi… je vous en prie…

			Julien atteignit le mur et son épaule pressa l’interrupteur, allumant les plafonniers. Le flash lumineux le fit s’exclamer de surprise et de crainte, avant qu’il ne se rue dans le salon à toute vitesse. Son regard accrocha la peinture de chèvre et, en ralentissant, il réalisa alors une chose qui le glaça d’effroi.

			

			L’animal possédait deux yeux humains, scotchés sur le mur, là où auraient dû se trouver les pupilles horizontales. Le tueur avait pris le temps d’accomplir cette mise en scène cruelle.

			Julien plongea avec toute l’énergie du désespoir dans la nuit froide, incapable de supporter l’image qui venait de s’imprégner dans son cerveau.
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			23 décembre 2023

			Quelque part en Montérégie

			Chiasson se précipita dans la grande salle où Stan patientait, debout, les bras croisés. Martin et Annie n’avaient pas bougé, mais ils le regardaient avec intérêt et nervosité. Ces deux-là avaient-ils participé au meurtre ? Avaient-ils protesté contre un tel projet, ne serait-ce que pour la forme ? Hélas, il en doutait. Le duo craignait trop Stan et lui obéissait au doigt et à l’œil.

			Devant le leader, Charles rageait, encore sous le choc de la vision du jeune Mäkinen battu à mort. Un silence pesant régnait dans la pièce. Ce fut Charles qui le rompit, les autres attendant sa réaction.

			— J’peux pas croire que tu l’as tué.

			— Tu peux toujours aller vérifier son pouls.

			Stan ricana de sa remarque sarcastique, lancée au mauvais moment. Cherchait-il à détendre l’atmosphère ou à le provoquer ? Probablement les deux.

			— T’as dépassé les limites, Stan Lemieux, t’é allé trop loin ! Tu te rends compte de ce que t’as faite ?

			

			Charles livrait ses remontrances avec une colère vive qui énergisait tout son corps. Il se tenait droit comme une barre de fer, les poings et la mâchoire serrés. Il se souvenait des débuts modestes des LIBA, des manifestations devant le quartier général de la mine, de la confrérie, par défaut pour Stan, développée au cours des missions. Rien de tout cela n’existait plus, ils étaient de véritables terroristes, au même titre que n’importe quel groupe qui tente de faire valoir ses objectifs en détournant des avions et en détruisant des édifices dans une grande ville. L’enlèvement du jeune héritier finlandais, et en particulier sa mort, rendait impossible toute négociation avec les autorités. Aucun gouvernement n’oserait tenter un accord avec eux. Stan venait de mettre leurs têtes à prix. Les gens au pouvoir extermineraient les LIBA.

			Stan s’avança vers Charles, qui regrettait amèrement la perte de sa famille en faveur d’un idéal irréaliste. Sa femme l’avait quitté pour un employé des Caisses Desjardins, et ses enfants, aux études à Québec et à Montréal, vivaient loin de lui. Ils lui répétaient sans cesse, lorsqu’ils communiquaient encore, qu’il s’accrochait à un rêve fou. Le monde avait changé, Charles devait s’adapter.

			Stan conserva une distance raisonnable, mais sa détermination se lisait dans son regard lumineux, dans l’assurance de ses mouvements. Charles n’aurait pas supporté une telle initiative, on l’avait donc écarté du projet. Ils le savaient tous, même lui.

			Le leader parla.

			

			— Réveille-toi, Charles ! C’est fini le temps de faire des graffitis pis de placer des pamphlets dans les boîtes aux lettres. Les Finlandais ouvrent chaque année des mines de plus en plus importantes, leur complexe est aussi grand que celui de l’Hydro à la Baie-James. Ils sont tellement riches et puissants que tes articles de blogue pis tes marches pacifiques dans la rue ne servent à rien. Les ministres leur mangent dans la main.

			Charles encaissa le coup. Malheureusement, Stan n’avait pas tout à fait tort. Ils avaient depuis belle lurette dépassé le point de non-retour. Les Finlandais, maintenant intouchables, recevaient la protection du gouvernement du Québec, et même du Canada. Les membres des LIBA avaient échoué, toutes ces années de lutte se voyant anéanties par la volonté d’une prospère famille à saigner une région à blanc. 

			Le monde appartenait aux riches.

			Charles tituba, recula en secouant la tête. Il n’avait pas voulu admettre cette vérité qui le tenaillait depuis longtemps, mais il devait aujourd’hui ouvrir les yeux. Leur cause étant perdue, il ne lui restait plus rien. Annie s’approcha de lui, conciliante comme toujours, mais visiblement troublée par la réaction de son ancien compagnon, ancien parce qu’il reniait maintenant toute affiliation à cette bande de dégénérés. Charles aurait dû les abandonner bien avant. La voix calme de la jeune femme l’atteignit.

			— Tu peux toujours te retirer, on va faire comme si on ne t’avait pas connu.

			— On a laissé aucune trace écrite, personne va savoir.

			

			Martin, brave lorsque les autres le motivaient en prenant les devants, y était allé de son grain de sel. Ils faisaient front contre lui.

			Charles prédisait qu’ils trouveraient tous la mort dans une ruelle ou un local sombre, piégés par l’équipe d’intervention tactique de la Sûreté du Québec. On ne les ménagerait pas ; les forces policières d’aujourd’hui ne portent pas les terroristes dans leur cœur. Tuer des innocents n’est populaire que dans la culture cinématographique et littéraire.

			La voix de Stan cingla comme la lanière d’un fouet dans la pièce.

			— Va-t’en ! T’as juste ça à faire.

			Le ton employé par le leader choqua Charles, qui revint se planter devant cet homme qui trouvait plaisir à assassiner, à faire souffrir, et à détruire. CC le supplia, conscient qu’il devait à tout prix stopper les manigances de ces fanatiques avant qu’ils ne causent d’autres dégâts irréversibles.

			— Je sais pas c’est quoi, ton plan, Stan, mais faut que t’arrêtes tout de suite.

			Le sourire de Stan disparut, alors que des rides aux coins de ses yeux apparurent. Charles devina la contrariété.

			— Même si je le souhaitais, Charles, j’en suis incapable. J’ai déjà donné l’ordre. C’est en cours, que tu le veuilles ou pas !

			— Il doit exister un moyen…

			— NON !

			Stan cria et récupéra le Glock qu’il gardait dans son dos. L’arme argentée scintilla sous la lumière du plafonnier. Annie et Martin reculèrent, surpris. La tension venait de monter d’un cran. Charles observa le pistolet d’un air moqueur.

			

			— Tu vas me tuer aussi ?

			— Si tu refuses de partir et de fermer ta gueule, tu m’donnes pas le choix.

			Le silence qui tomba révéla le tragique du moment. Les témoins retenaient leur respiration dans l’attente de la suite des évènements. Charles réfléchissait. Détenait-il vraiment l’option de se retirer ou était-ce encore un piège ? 

			Les adversaires se toisaient et Charles capitula finalement. Il désirait déguerpir au plus vite pour alerter la police. Il risquait de se faire arrêter pour complicité, mais refusait que de nouvelles morts se retrouvent sur sa conscience. Il savait mériter l’emprisonnement pour toutes ses actions perpétrées au fil des ans contre les Finlandais.

			— T’as gagné, Stan. J’veux plus rien avoir à faire avec les LIBA.

			— Décrisse !

			Le cri de Stan résonna avec colère, alors qu’il menaçait CC avec son arme, lui donnant ainsi à réfléchir sur sa capacité et sa volonté à l’utiliser. Le détraqué ajouta un autre avertissement :

			— Pis tu fermes ta gueule ! Je sais où ton ex pis tes jeunes restent.

			Charles suspectait que cette bravade ne s’avérait pas un bluff vide de sens. Il se demanda alors d’où venait toute la violence que manifestait le leader depuis des années. Il ne connaissait rien du passé de Stan qui pouvait expliquer sa folie.

			

			CC refusa d’agir avec impulsion, il se détourna plutôt pour s’approcher de la sortie d’un pas lent. Il s’attendait à tout moment à entendre un coup de feu et à recevoir un projectile dans le dos. Crispé, il arrivait tout près de la porte au moment où une puissante déflagration résonna dans la pièce, un vrombissement de tonnerre qui déclencha un réflexe bien inutile. Il se jeta de côté, alors que des éclats sur sa gauche révélaient un impact. 

			Stan lui avait tiré dessus !

			Étrangement, la balle ne l’avait pas atteint et Charles doutait que Stan ait pu manquer une cible aussi rapprochée. Maintenant contre le mur, Charles se retourna et vit Annie, tout près de Stan, qui la toisait avec surprise. On pouvait deviner que la femme avait percuté le bras armé pour faire dévier le coup de feu.

			Stan voulait le tuer !

			Son visage témoignait de sa fureur, il cogna Annie à la joue avec la crosse du Glock. Charles en profita pour s’élancer et sauter sur Stan, qu’il plaqua efficacement. Tous deux se retrouvèrent au plancher, sur le dos. Martin se rua pour aider sa compagne blessée. 

			Charles roula pour agripper le bras de son rival et un combat s’amorça dont l’enjeu consistait à contrôler l’arme. La supériorité de la force de Stan ne faisait aucun doute, Charles tentait avec difficulté de l’immobiliser. Il voulut lui administrer deux coups de tête, mais la rapidité de son adversaire lui permit de les esquiver. 

			

			La lutte déclencha une détonation accidentelle, ou volontaire, Charles l’ignorait puisqu’il ne toucha pas la détente. Dès la puissante explosion résorbée, les deux hommes au sol entendirent un gémissement. Charles se tourna vers Martin, adossé au mur, qui se tenait la poitrine. Une flaque rouge foncé se formait sur le visage du rappeur Tupac Shakur, qui occupait le centre de son chandail.

			— Shit !

			L’exclamation venait d’Annie et puisque Charles regardait dans l’autre direction, il ne put prévoir l’assaut de Stan. Ce dernier laissa délibérément tomber son arme pour dégager ses mains et frapper Charles à la gorge. L’impact coupa temporairement l’afflux d’oxygène et provoqua une douleur débilitante. Pour éviter les attaques qui suivirent, CC n’eut pas le choix de s’éloigner en roulant sur lui-même. Ses tonneaux cessèrent lorsqu’il buta contre un fauteuil. La voix d’Annie lui parvint.

			— Non !

			Un imprévisible coup de feu résonna, alors que Charles fit un demi-tour pour essayer de voir ce qui se passait. Stan, agenouillé, l’arme en main, tira à bout portant sur la jeune femme. Il l’atteignit à la tête et son corps s’affaissa sur le plancher.

			Merde !

			Stan se retournait maintenant vers Charles, le visage rageur, une lueur de folie dans le regard.

			Avant que CC ne puisse réagir, le leader reçut un projectile à l’épaule, alors que grondait un nouveau coup de tonnerre. Martin laissa tomber un pistolet au sol, probablement le sien. Horrifié par son geste, le jeune homme semblait en état de choc.

			

			Ce fut suffisant pour donner la chance à Charles de se ruer vers Stan, qui leva son arme, mais un puissant coup de pied envoya planer son Glock. Stan souffrait, il paraissait ne plus pouvoir bouger son bras droit couvert de sang.

			Charles plaqua Stan au plancher, pour le prendre au collet et le secouer. Il lui criait dessus avec fureur.

			— C’est quoi, ton plan ? Comment on peut l’arrêter ?

			Stan se mit à rire, malgré la douleur. Il allait survivre à cette blessure et se moquait de son adversaire. Frustré de cette attitude, CC lui asséna un puissant coup de poing sur l’épaule blessée, ce qui provoqua un gémissement du meurtrier.

			— Avoye ! Dis-moi c’est quoi ?

			Stan le fixait, les yeux embués, mais avec un calme inquiétant. Il perdait beaucoup de sang. Il secoua la tête en retrouvant son sourire.

			— T’é plus cave que j’le croyais, mon homme.

			— Quessé tu veux dire ?

			Stan fit un geste vers la poche de son pantalon pour encourager son ennemi à y prendre quelque chose. Charles récupéra un bout de papier avec l’adresse et des précisions sur un salon de massage dans le quartier chinois. On décrivait aussi les allées et venues de l’héritier Mäkinen.

			Charles hurla.

			— Quoi ? C’est quoi ?

			Stan semblait trouver le moment amusant, malgré la douleur.

			

			— Tu penses vraiment que je veux sauver l’Abitibi ? Je m’en câlice de la pollution, je m’en sacre de détruire le paysage.

			Le silence qui tomba amorça un changement important. Charles perdait le contrôle de la situation, il sentait que des vérités terribles seraient énoncées et il regretta encore plus d’être venu. Il était trop tard et voyait que Stan patientait, il souhaitait être questionné.

			— Pourquoi t’as fait tout ça ? Pourquoi passer toutes ces années avec les LIBA ?

			— L’argent, c’est la seule raison, mon homme.

			Charles ne comprenait pas. Ils n’obtenaient rien avec leur entreprise contre les Finlandais, au contraire, les dons récoltés suffisaient rarement pour couvrir leurs opérations. Les membres du groupe travaillaient tous dans leurs patelins en Abitibi pour subvenir à leurs besoins.

			— De quel cash, tu parles ?

			Charles relâcha son emprise sur le leader, il sentait sa tête tourner et il devina les mots avant qu’ils ne l’atteignent.

			— L’argent que les Finlandais m’offrent. Et ils sont très généreux.

			Charles se leva, fixant Stan avec horreur. Pourquoi le payait-on ? Cela n’avait aucune logique, à moins que…

			— La famille Mäkinen a trouvé le moyen de s’attirer la sympathie de toutes les agences des forces de l’ordre du pays, en plus de provoquer des pressions internationales pour soutenir la compagnie minière victime des terroristes. Plus on leur nuisait, plus les Mäkinen recevaient de soutien du gouvernement !

			

			Charles fit deux pas à reculons, étourdi ; tout son monde s’écroulait pour la deuxième fois en quelques minutes. Il ne songeait même plus au cadavre d’Annie et lorsqu’il jeta un coup d’œil à Martin, celui-ci avait rendu l’âme, le menton sur la poitrine.

			— J’suis riche, Charles, pis j’vas partager avec toé si tu m’aides à fuir !

			Stan avait raison, il semblait impossible de stopper les Finlandais, malgré l’opinion publique peu favorable à leur égard. Charles se sentait comme un véritable idiot à la pensée de tant d’années investies dans une supercherie aussi élaborée. Une chose clochait toutefois et il posa la question.

			— Le fils Makïnen ?

			Stan haussa les épaules.

			— Les Finlandais m’ont demandé de m’en débarrasser. Il voulait rien savoir des mines, tout ce qui l’intéressait, c’était fourrer pis dépenser son argent. Le père en avait assez !

			Charles se passa une main sur le visage, il suait à grosses gouttes. L’implication de ces mots l’effrayait. 

			— Pis ton gros coup ? C’est quoi ?

			Stan se mit à rire, la flaque à son épaule s’élargissant de manière préoccupante.

			— C’est ma claque dans la face des Finlandais. J’me retire avec un bang, j’les encule royalement.

			Charles s’approcha de Stan, inquiet.

			— Quessé t’as prévu ?

			— Prendre tout mon cash pis décrisser du pays.

			

			Il ne répondait pas à la question et cela irrita Charles. Il s’agenouilla devant son ancien compagnon pour le secouer à nouveau, bien que cela n’ait rien donné la première fois.

			— Arrête de niaiser, on n’a pas besoin d’une autre mort sur la conscience !

			— Qui te parle d’un seul mort ?

			Horrifié, Charles vit le sourire radieux de Stan et entendit son rire diabolique. Il se releva, recula, puis se détourna du leader pour quitter la pièce au pas de course. Il se rua sur sa voiture, soudain convaincu que quelque chose se tramait à la mine ou encore au village. Stan ne parlerait pas, avertir les autorités posait un problème, lui-même ignorait contre quoi les mettre en garde. Personne ne le croirait, d’autant plus qu’il était impliqué avec les LIBA.

			Charles devait se rendre à Tornio au plus vite. Il gardait en réserve l’option de prévenir la police, mais avant, il désirait découvrir le plan machiavélique de Stan, ou du moins récolter des indices.

			Il pouvait encore sauver des vies, changer le cours des choses et ne plus être un terroriste, mais plutôt un citoyen modèle, le rédempteur de sa communauté.

			Charles tremblait et conduisait trop vite, son existence devenue un château de cartes qui s’écroulait sous une violente brise imprévisible.

			Il ne lui restait rien, sinon l’espoir de réparer ses erreurs.
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			24 décembre 2023

			Julien accueillit les coups frappés à sa porte, et qui le réveillèrent, comme une bénédiction. Dormir ne servait qu’à le plonger dans l’horreur de ses maudits souvenirs. Groggy, la bouche pâteuse, les cheveux en bataille et toujours dans ses fringues de la nuit dernière, Julien se leva tout de même en maugréant. Pour un visiteur doté du sens de l’observation, l’absence du moindre indice de sa famille aurait intrigué. Il avait éradiqué toutes traces des siens de la maison, un local de rangement à climat contrôlé de Montréal logeait les biens personnels des défunts. Incapable de s’en départir, Julien gardait ces reliques, uniques preuves tangibles de leur existence. S’en débarrasser serait comme de cracher sur la mémoire de ses amours, de les renier.

			Julien ouvrit la porte sur un Paquin souriant. Ignorant la contrariété du propriétaire des lieux, le bonhomme se fraya un passage dans la résidence pour aller s’installer au salon avec un sac à la main. Julien le suivit avec un soupir, remarqua que son compagnon portait des vêtements propres et dégageait une odeur plus agréable que la sienne. Paquin trouva la télécommande et alluma la télévision avant de faire une annonce.

			

			— On a congé ce soir.

			Julien se rendit sans répondre à la salle de bain dans le but d’uriner, mais décida aussi de prendre une douche. À la suite de la découverte de la femme violée aux yeux arrachés, lui et Paquin s’étaient retrouvés au poste des gardiens de sécurité où des détectives de la Sûreté du Québec les avaient interrogés pendant deux heures. Lorsqu’on les avait enfin laissés partir, un appel de leur patron, le directeur du village, leur avait donné l’ordre de rentrer chez eux. Leur quart de travail avait abruptement pris fin. On leur avait aussi annoncé qu’un employé des ressources humaines les attendait dans le stationnement, tout près de leurs voitures. Julien et Paquin avaient fait la connaissance de Marie Potvin, une employée à l’air renfrogné qui leur avait présenté plusieurs documents officiels qui leur interdisaient de parler de ce dont ils avaient été témoins. Désobéir déclencherait des procédures judiciaires et ils n’avaient aucune envie de discuter avec quiconque de leur découverte. Ils avaient donc signé sans la moindre hésitation.

			Chez lui, Julien s’était endormi vers quatre heures du matin et ne s’était éveillé qu’à la visite de Paquin, vers midi.

			Lorsqu’il sortit de la douche, frais et dispo, Julien trouva son camarade en train de regarder avec intérêt un bulletin de nouvelles. Il s’empiffrait de beignets extirpés de son sac et paraissait tout juste les mâcher avant de les engloutir. Constatant le retour du propriétaire, Paquin lui tendit l’emballage de papier brun.

			

			— T’en veux ?

			— Non, merci.

			Julien se rendit plutôt à la cafetière pour leur préparer deux tasses fumantes avec son Keurig. Il grimaça, tout en essayant d’éviter de penser à sa fille et à ses considérations écologiques chaque fois qu’il utilisait les capsules en plastique. Elle lui manquait tant. La voix de Paquin monta en sourdine.

			— Comme on a congé, j’ai organisé une activité pour nous changer les idées.

			— Pis ta famille ?

			Paquin s’esclaffa.

			— Ça va leur donner un petit repos, de toute façon, ma femme est fâchée après moi.

			Julien appréciait l’attitude de Paquin, qui jouait au grand frère en prenant son rôle au sérieux. Les évènements des derniers jours confirmaient son besoin d’être encadré. Résigné à devoir passer plusieurs heures avec son ami parfois un peu trop jovial, Julien lui remit une tasse chaude avant de s’installer sur le canapé. À la télévision, on parlait de l’enlèvement d’Anton Mäkinen, l’héritier de la famille dont la fortune s’estimait à plusieurs milliards de dollars américains. La seule info récente stipulait que les LIBA revendiquaient officiellement l’acte répréhensible, sans toutefois réclamer de rançon. Un ministre quelconque, qui réagissait à des questions lors d’un point de presse, évoqua le besoin d’éradiquer le groupe terroriste abitibien.

			On vit aussi le père Mäkinen qui déplorait, avec une froideur fascinante et déconcertante, les évènements et demandait le retour de son fils sain et sauf. 

			

			Le niveau de tolérance de Julien pour les nouvelles en continu atteint, il interrogea Paquin.

			— C’est quoi, ton activité ?

			L’intéressé semblait excité et l’observa avant de lui répondre.

			— On va aller faire du traîneau à chiens.

			— Du traîneau à chiens ?

			La déception dans le ton de Julien blessa son vis-à-vis, qui se rembrunit.

			— Moi, j’trouve que c’est une bonne idée, t’en as déjà faite ?

			— Non, dut admettre Julien.

			— Moi non plus.

			Une musique qui montait de la télévision attira l’attention des deux hommes. Une bannière rouge annonçait une nouvelle de dernière minute. La femme à l’écran parcourait un document, alors qu’on affichait dans le coin gauche une photographie qui causa un choc monumental à Julien. Il en échappa sa tasse remplie, dont le liquide se répandit sur le plancher.

			Le visage souriant et vieilli de Cédric Godbout le narguait. Devenu adulte, le tueur avait les joues creuses et un œil au beurre noir. Son regard paraissait défier l’auditoire. Voyant l’effet que provoquait l’image sur son compagnon, Paquin monta le son. Les paroles de la femme plongèrent Julien dans l’horreur. 

			« Nous apprenons à l’instant que Cédric Godbout, coupable de trois meurtres en Abitibi-Témiscamingue en 2018, s’est évadé de l’Institut Pinel cet après-midi. Rappelons que Godbout n’avait que treize ans au moment où il aurait tué son meilleur ami, la sœur de celui-ci et leur mère. Seul le père de famille, Julien Croteau, a survécu au drame. »

			

			La pièce parut se mettre à tourner autour de Julien, son monde instable s’écroulait encore, la tragédie ne cessait de revenir le hanter. Cédric avait échappé à un procès, puisque jugé inapte à en subir un en raison de son état mental et de son jeune âge. Les experts avaient mentionné toute une panoplie de diagnostics et de traumatismes obscurs. On avait interné le garçon en stipulant qu’il ne retrouverait jamais la liberté et qu’il représentait un danger pour la population.

			Malheureusement, ce n’était pas la première fois qu’on relatait des évasions troublantes à la télévision. Julien se souvenait du fiasco qui avait entouré le convoi 7292 dans la région de Saint-Siméon, une tragédie qui avait libéré toute une bande de meurtriers démoniaques dans la nature. Paquin ferma le poste et se rendit à la cuisine pour y récupérer quelques torchons, qu’il déploya pour nettoyer le dégât dans le salon.

			— Désolé, man ! C’vraiment pas ta semaine !

			Le commentaire de Paquin fit presque rire Julien, qui pensait aux astres qui ne cessaient de s’aligner pour foutre le bordel autour de lui. Son cellulaire, qu’il utilisait rarement, sonna. Sur l’écran s’affichait le nom du détective Leduc, responsable de l’enquête sur la mort de sa famille. Si Leduc le contactait pour l’avertir de l’évasion de Cédric, il était trop tard, les médias l’avaient battu à cette course. Sans répondre, Julien posa l’appareil sur la table basse, devant le canapé. Le poids de la récente nouvelle l’étouffait.

			

			Ce fut Paquin qui le sortit de sa torpeur.

			— Tu laisseras pas le p’tit tabarnac gâcher ta journée.

			Julien le dévisagea un moment, la justesse de ses mots l’atteignait. Paquin lui tendit quelque chose, qu’il prit, avant de réaliser qu’il tenait une flasque argentée.

			— On va aller manger un gros déjeuner dégueu d’œufs pis de bacon dégoulinant de graisse. Après ça, on va aller faire du traîneau à chiens pis on va boire, mon ami, on va s’en câlicer du malade mental. Y reviendra jamais icitte.

			Une seconde, Julien trouva sa proposition de trinquer déplacée, d’autant plus qu’il luttait au quotidien contre l’alcoolisme. Ils en avaient parlé, Paquin connaissait son problème, qu’il partageait aussi. Mais à bien y penser, picoler représentait peut-être l’unique remède pratique à ses maux, la seule solution pour l’aider à fonctionner en ce jour difficile. Si on lui avait prescrit une panoplie de médicaments au cours des ans, aucun n’apaisait son esprit torturé comme le nectar de Dionysos. Enfin, il osa admettre que l’idée des traîneaux à chiens lui plaisait.

			Julien avala une grande gorgée de l’alcool au goût atroce qui le déstabilisa. Sa grimace fit rire Paquin, qui expliqua alors l’origine de la consommation.

			— C’est du Salmari finlandais, une boisson à la réglisse salée.

			— Wow, c’est fort pis mauvais en crisse !

			

			Les deux hommes rigolèrent, ce qui permit de dissiper la tension ambiante. Lorsque le portable de Julien sonna à nouveau, il l’éteignit, remarquant des messages dans sa boîte vocale. Il ne les écouterait pas. Lui et Paquin se levèrent ensuite pour s’habiller et affronter la tempête qui sévissait toujours, plongeant dans l’extérieur inhospitalier. Ils se dirigèrent vers le village du père Noël finlandais.

			Julien s’était trompé au sujet de l’alcool, il ne fit que brasser les remugles confinés dans son cerveau, ce qui le poussa à boire encore plus. Il cherchait à atteindre le point de non-retour, là où plus rien ne l’affecterait. 
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			24 décembre

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Un simple coup de fil permit à Charles de réserver l’unique chalet disponible au village du père Noël, prêt le lendemain en fin d’après-midi, ce qui lui donna le temps de se rendre dans la région pour se reposer dans sa voiture, stationnée derrière l’épicerie. Le coût exorbitant du logis l’étonna, alors que les Finlandais prétendaient avoir construit cette attraction dans le but de remercier les habitants du coin pour leur soutien. Foutaises ! Les Mäkinen se remplissaient à nouveau les poches, ils ne manquaient aucune occasion de ruiner les pauvres travailleurs débiles de leurs mines.

			Contre toute attente, Charles s’endormit et ne se réveilla qu’au matin, le moteur de la voiture tournant toujours, son réservoir à essence plein vidé à moitié. Il s’offrit un déjeuner chaud, trois cafés qui ne parvinrent pas à le réchauffer et roula dans la bourgade pendant plusieurs heures en scrutant le décor. Il fouillait le paysage pour repérer le moindre élément inhabituel. Il ne vit rien de suspect et décida de se rendre au village, l’attraction du temps des fêtes dont on parlait tant à la radio.

			

			Charles laissa sa voiture dans l’immense espace déjà plein à ras bord, puis plongea à contrecœur dans l’air glacé de la mi-journée. En route pour Tornio, il avait reçu un appel de son fils William pour l’inviter à un match de hockey amical dans quelques jours, démarche très rare de la part de sa progéniture qui s’éloignait de plus en plus de lui. Il fut contraint de décliner l’offre en comprenant très bien qu’il perdait des points aux yeux de William. Il avait toujours une excuse pour éviter les rencontres.

			Sans bagage, CC désirait s’installer dans sa chambre et ensuite inspecter le village du père Noël. Il ignorait les intentions de Stan et les détails de son fameux plan, mais se doutait bien qu’un coup d’éclat sans précédent se préparait. Lors du trajet, on avait annoncé à la radio que les LIBA revendiquaient l’enlèvement du fils Mäkinen. Une profonde tristesse lui tomba dessus. Que penserait son ex-femme de lui, maintenant, en apprenant les horreurs commises par le groupe ? Il tenta de chasser le découragement en se concentrant sur le moment présent et éviter de se perdre en conjectures. 

			S’il ne trouvait rien dans l’attraction ou en ville, il irait à la mine, où on offrait des visites guidées avec le privilège d’accéder à des zones réservées au personnel. Il comptait quitter en douce les touristes pour explorer à sa guise. La tempête menaçait aussi de contrecarrer ses recherches, rendant difficile le transport et forçant éventuellement la fermeture des lieux publics.

			

			Dans l’enceinte du village finlandais, Charles ne put ignorer la majesté du décor et les efforts déployés pour transformer l’endroit en village magique. Lui-même possédait d’agréables souvenirs du temps des fêtes avec sa famille. Passant tout près de l’énorme statue de chèvre, CC s’émerveilla devant la foule, les jeunes couraient dans tous les sens, les parents sur les talons.

			Ce qui l’inquiéta le plus venait de l’impression de bonheur qui émanait du lieu. Tout était trop calme, trop beau, trop parfait.

			La démence de Stan l’avait-elle poussé à s’attaquer à un tel endroit ? En croisant le bureau de poste fictif, Charles nota l’emplacement des locaux de l’administration et de quelques édifices qui semblaient destinés au personnel. Il entendit, au loin, le grondement de motoneiges et de la musique déversée par des haut-parleurs répartis dans le village.

			Les employés s’affairaient avec des VTT dotés de pelles pour nettoyer les allées piétonnes des précipitations continues. Sur sa droite, Charles aperçut un gigantesque igloo qui luisait sous la clarté des lumières de Noël installées un peu partout. Des lampadaires aidaient aussi à chasser les ténèbres.

			Ce que vit Charles à l’entrée de la construction l’intrigua. Un individu fumait dehors, en retrait, un cellulaire plaqué sur sa joue. Il eut aussitôt l’impression de l’avoir déjà vu quelque part, sans pour autant le replacer. Charles se réfugia derrière l’immense structure, au centre du village, pour épier l’homme au mégot qui empochait son appareil et crachait à la base de l’édifice. Ce dernier retourna ensuite à l’intérieur.

			

			Merde !

			Charles dansait d’un pied sur l’autre dans sa lutte inefficace contre le froid. Les flocons s’abattaient sur lui sans la moindre gêne. Quelques respirations lui donnèrent le courage de bouger. Il décida d’approcher de l’igloo pour se placer à l’entrée et jeter un œil dans l’établissement.

			Il ne vit pas l’inconnu, mais repéra une table vide, non loin de la sortie. Après une brève hésitation, il s’engouffra dans le bar pour aller s’installer seul sur un siège. La serveuse l’accosta dès son apparition et il commanda une simple bière en fût, sans préférence pour la marque.

			Il examina ensuite l’intérieur du bistrot. La barmaid préparait sa consommation en bavardant avec un barbu accoudé au comptoir. Sur sa droite, il nota la présence d’un ruban jaune qui entourait une table brisée, alors qu’à gauche, un couple se tenait la main en discutant paisiblement. Puis, il vit les quatre hommes dans le coin le plus éloigné, dont le fumeur qui lui tournait le dos.

			Il les reconnut alors.

			Son souvenir remontait à l’été 2022, alors que Stan l’avait entraîné dans une folle aventure au sud de la frontière américaine, dans l’État du New Hampshire. Martin les accompagnait et Stan refusait de dévoiler le but de leur petit voyage. Ils s’étaient retrouvés devant une ferme au milieu de nulle part, le genre d’endroit où le voisin le plus près se trouvait à quelques kilomètres. La voiture s’était immobilisée devant une large grille où un homme armé d’un fusil automatique les attendait. Il les avait interrogés d’un air suspicieux. Il portait une veste pare-balle, des lunettes fumées, un revolver, et un énorme poignard à la taille. Après un court échange entre leur leader et l’individu, on leur avait permis de pénétrer dans l’enceinte qui ressemblait vaguement à ces communautés isolées de films d’apocalypse zombie.

			

			Le domaine se composait de trois bâtiments, d’un champ de tir et de plusieurs véhicules militaires comme des jeeps ou des camions de transport de troupes. Charles avait compris que c’était un camp de mercenaires. 

			Stan connaissait bien leur chef, les deux hommes s’étaient fait l’accolade en rigolant. 

			Aussitôt seul avec Stan, Charles l’avait questionné sur la raison de leur visite à cet endroit. La réponse de son compagnon l’avait étonné, puisque, selon lui, on ne faisait qu’établir des liens cordiaux avec des groupes de radicaux. Le patron avait précisé que ces soldats travaillaient pour le plus offrant et effectuaient même des missions à l’étranger. Charles n’avait pu réprimer sa curiosité et lui avait demandé à quoi ces hommes leur serviraient, mais Stan s’était borné à sourire pour ensuite s’éloigner en silence.

			Deux heures plus tard, les trois membres des LIBA avaient déserté le campement. Martin et Charles n’avaient pas participé aux discussions entre Stan et le chef du groupe, leur leader s’était contenté de dire que la visite avait été une perte de temps. 

			Charles savait maintenant que Stan mentait, puisque quatre des mercenaires se trouvaient ici, en Abitibi. Il ne croyait pas à la possibilité d’une telle coïncidence. Il n’avait plus envie de toucher à sa consommation et laissa un billet de vingt sur la table de glace. Il se rua plutôt dehors pour se planter tout près de la place centrale.

			

			En quelques secondes, il nota la présence d’une trentaine de gamins sur les lieux.

			Charles comprit alors que cet endroit bondé de gosses représentait la cible parfaite pour faire passer un message au Finlandais…

			Stan s’apprêtait à devenir un des plus prolifiques et redoutables terroristes du pays. Deux questions se posaient donc : quel visage prendrait son œuvre de destruction ? Et qu’avait-il promis à ces hommes pour leur participation à ce fameux coup d’éclat ?

			Peu importe les réponses, Charles se doutait trop bien qu’elles ne lui plairaient pas.
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			24 décembre

			Julien et Paquin se trouvaient à l’enclos où on gardait les chiens, tous des huskies. C’était de très belles bêtes, qui paraissaient bien s’accommoder du froid et de la neige. À cette période de l’année, il restait deux bonnes heures de clarté avant la tombée de la nuit. La randonnée commencerait tard, mais c’était voulu, on désirait profiter de la noirceur pour camper quelque part et allumer un feu. Un véritable Lapon qui baragouinait l’anglais accueillit les deux compagnons pour les conduire à une petite bâtisse où deux autres visiteurs patientaient.

			Un employé leur expliqua qu’on diviserait les passagers et les guides entre quatre traîneaux. On les informa aussi qu’une motoneige emprunterait le trajet avant eux pour faciliter la traversée et pour des questions de sécurité. Tous les Finlandais venus au Québec pour travailler dans ce village fictif portaient des radios émettrices à la taille.

			Lorsqu’on les invita dehors, Paquin et Julien rigolaient comme des gosses. Ils avaient vidé la flasque remplie du puissant alcool de réglisse. Julien fut jumelé à une vieille femme au visage tellement plissé et ridé par le soleil qu’il ressemblait à ceux des cadavres momifiés qu’on retrouve parfois sous les glaces, dans les régions polaires.

			

			Elle parlait un français potable et se présenta sous le nom de Jaana. Elle lui montra où s’asseoir, comment ajuster les sangles et où mettre les mains pour se tenir. Il écouta à moitié les instructions, peu intéressé et convaincu de l’aspect sécuritaire de l’activité touristique. Plus loin, il vit Paquin, dont l’énorme corps occupait tout le siège et menaçait de défoncer les parois en bois. Il eut une pensée pour les pauvres chiens devant l’homme corpulent ; ils mériteraient bien leur repos à la fin du parcours. Ils firent connaissance avec les deux autres qui s’installaient aussi, un couple dans la trentaine qui s’émerveillait de tout et prenait une quantité incroyable de photos avec leurs cellulaires.

			Le froid ne dérangeait plus Julien, qui contemplait le paysage majestueux enseveli par la neige. Les seules manifestations sonores, outre les voix des Lapons consciencieux, provenaient des chiens excités qui aboyaient. Jaana lui expliqua que les traîneaux utilisés venaient du Québec, spécialement conçus par un artisan très réputé du nom d’Yves Cossette, une sommité à la notoriété internationale.

			Depuis la nouvelle perturbante au sujet de l’évasion de Cédric, Julien arrivait difficilement à penser à autre chose. Il devait constamment se secouer pour revenir de ce côté-ci de la réalité. Il frissonna et la Lapone tout près de lui devina son trouble et lui toucha l’épaule.

			— Ça va ?

			

			Il hocha la tête, puis observa le mur végétal devant eux, coupé par le sentier de motoneige. Les traîneaux se mirent alors en mouvement, Paquin en premier, puis la femme, et ce fut ensuite son tour. Derrière lui, l’homme du couple. Julien trouva tout de suite l’activité amusante, et à l’avant, Paquin hurlait comme un gamin, les bras levés, déclenchant le rire des Lapons.

			Dans la forêt de conifères, la clarté du jour s’estompa. Les guides allumèrent des lampes qu’ils portaient sur leur tuque ou leur casquette. Ils filaient à une bonne vitesse et Julien remonta la couverture sur ses genoux pour se protéger du froid ambiant. Ils évoluaient sous un plafond végétal qui rendait l’expérience plus agréable, il remercia intérieurement Paquin de cette suggestion.

			Une ombre passa toutefois sur le visage de Julien, qui imagina un moment une telle activité avec sa famille. Il pouvait presque entendre ses enfants rire, voir sa femme avec sa bouille si radieuse. Le cœur gros, il se concentra sur le décor et essaya de chasser ses pensées malfaisantes, elles ne menaient à rien, sinon à lui faire du mal.

			Ils progressaient depuis une bonne heure lorsqu’ils débouchèrent dans une clairière, au sommet d’une petite colline pas trop escarpée. Le sentier de motoneige continuait pour disparaître dans la forêt de l’autre côté de l’éclaircie. On disposa les traîneaux autour d’un site préparé pour y allumer un feu, avec des bûches pour s’asseoir.

			Les passagers émerveillés furent contraints de secouer les couvertures enneigées sur leurs genoux, puis le groupe s’amassa à proximité du cercle où un Lapon expert fit apparaître des flammes. Julien et Paquin s’installèrent ensemble, profitant de la chaleur. Ils échangèrent avec le couple. Anick et Jérôme venaient de Verdun et visitaient la région pour la première fois, pour y célébrer leur cinquième anniversaire de mariage. Julien et Paquin, ivres, se présentèrent aussi, révélant leur emploi pour la mine et leur lieu de résidence, le village de Tornio.

			

			Un des Lapons s’occupait en retrait des chiens en distribuant des bols d’eau et de nourriture. L’énergie et la beauté des bêtes impressionnaient Julien. Lorsqu’ils se retrouvèrent tous autour du feu, un des Lapons sortit d’un sac un tambour ovale. Il leur apprit que ce dernier était recouvert de peau de renne et se transmettait de père en fils depuis plusieurs générations. Les trois guides masculins entamèrent une chanson folklorique de leur pays et les touristes écoutèrent attentivement, charmés par les voix et les tonalités.

			Jaana fit le bonheur de Paquin en présentant au groupe une bouteille à laquelle il s’abreuva sans gêne, mais que le couple refusa de toucher. Lorsque ce fut le tour de Julien, il goûta l’alcool de réglisse qui provoqua à nouveau des grimaces, ainsi que la brûlure de ses entrailles.

			Impossible de nier la paix du lieu, le plaisir de la musique et du chant, même le climat pourtant sauvage semblait idéal. Les chiens en retrait se reposaient. Le feu chaud et coloré illuminait le décor autour d’eux. Jaana distribua à tous les ingrédients pour confectionner des smores qu’on savoura en silence. Honteux, Julien se fit la réflexion qu’il passait le plus heureux moment des cinq dernières années. La culpabilité l’inonda, comme si profiter de la vie s’avérait une forme de trahison envers sa défunte famille.

			

			Sans l’amitié de Paquin, on l’aurait indubitablement retrouvé mort dans une ruelle sombre quelque part.

			Les larmes montèrent aux yeux de Julien, qui avala une autre longue gorgée à la bouteille qui lui était revenue. Son existence s’était dissipée dans l’acide corrosif de l’impossible deuil, il n’en restait plus qu’un squelette sans peau, sans muscles, rien pour appâter les vautours.

			Lorsque la musique cessa, les Lapons burent, leurs visages impassibles face au goût horrible et à la force de l’alcool. Jaana se leva pour se placer tout près du feu et se réchauffer les mains. Tous devinaient qu’elle s’apprêtait à parler, on garda donc le silence.

			— Je vais vous raconter la légende de Joulupukki.

			Julien figea de surprise. Impossible d’ignorer que le père Noël finlandais et le symbole de la chèvre étaient étroitement liés, ce qui le perturbait. Il espérait sincèrement ne pas avoir parcouru tout ce chemin pour qu’on l’écœure avec des histoires de bêtes cornues. Jaana prit un air mystérieux, elle pesait ses mots et s’efforçait de garder l’ambiance tendue au maximum. Même le reflet des flammes orangées sur son visage amplifiait l’effet dramatique. Julien comprenait que pour les Lapons, c’était un spectacle destiné aux touristes.

			La vieille fixait la forêt comme si des entités inquiétantes s’y profilaient. Elle aurait mérité un oscar pour sa performance.

			

			— Ce soir, je ne vais pas vous raconter la légende classique de Joulupukki, mais celle moins connue de son destin. Elle remonte à une époque si éloignée que peu d’écrits ont survécu au passage du temps.

			Le crépitement des bûches formait l’unique bande sonore pour accompagner les paroles de la Lapone dans la clairière.

			— La veillée de Noël, dans les régions rurales reculées, les hommes s’organisaient entre eux pour jouer le rôle de Joulupukki. Leur but restait de divertir les enfants, malgré une cause très noble. On demandait la protection de la chèvre, pour de bonnes récoltes et pour écarter la maladie. Bien entendu, c’était purement symbolique, mais très important. La tradition remontait aux temps anciens.

			Paquin et Julien échangèrent un regard, alors qu’ils se passaient la bouteille. Les Lapons buvaient peu, désirant probablement garder leur lucidité pour le voyage de retour. Julien se fit aussi la réflexion qu’à l’époque post-COVID, toutes ces lèvres apposées sur le goulot frisaient l’imprudence. La voix de Jaana les atteignit, avec un sérieux digne d’apparaître dans un documentaire de l’Office national du film.

			— Un soir de décembre où régnait une tempête, trois hommes déambulaient dans la campagne de Finlande. Ils passaient de maison en maison, avec leur chariot traîné par des chevaux. Ils franchissaient de grandes distances. Les trois frères se nommaient Johan, Sauri et Paavo. C’était leur première année dans le rôle de la chèvre de Noël. En échange de la protection escomptée, ils recevaient de la nourriture et de l’alcool. Beaucoup d’alcool.

			

			Julien se demanda un moment si l’histoire racontée était réellement tirée du folklore finlandais ou plutôt une invention de toutes pièces pour les divertir. En réalité, cela importait peu, la femme avait capté son attention et il désirait connaître la suite. Après une pause de quelques secondes, Jaana poursuivit :

			— Il était tard, cette nuit-là. Épuisés, les frères titubaient d’ivresse, heureux de la réaction des gamins qu’ils rencontraient. Arrivés à une ferme très éloignée, le sentier cahoteux leur causa des problèmes, puisque leur chariot s’enlisa dans la neige. Frustrés, ils durent franchir le reste du chemin vers la demeure à pied, abandonnant les chevaux à leur sort. Le froid et la noirceur ne les empêchaient pas de chanter et de rigoler. À la résidence, l’un d’eux frappa à plusieurs reprises avant qu’on leur ouvre finalement.

			Les pauses silencieuses que Jaana incluait dans son récit servaient à garder son auditoire captivé. La vieille souriait maintenant, extirpant quelque chose de sa poche qu’elle mâcha pour ensuite cracher dans les flammes. Un des Lapons à la droite de Julien dormait, les yeux clos. Un des chiens jappa brièvement. Les touristes autour du foyer sursautèrent lorsqu’une branche crépita dans le brasier.

			La neige s’accumulait partout, on devait se secouer à intervalles réguliers. Jaana recula pour s’asseoir sur une bûche, directement devant Julien et Paquin, de l’autre côté du feu.

			— Dans la maison, les trois frères ont fait la connaissance d’une adolescente du nom d’Anna ainsi que de sa mère Otava, alitée et aux prises avec un mal débilitant incompris du docteur venu la voir la veille. On ne le saurait que plus tard, mais elle souffrait du typhus, maladie dont la propagation décimerait une partie de la population finlandaise. De noires années se profilaient à l’horizon. Les frangins jouaient très bien leur rôle, comme à leur habitude, vêtus de leur peau de chèvre et leur crâne surmonté de cornes.

			

			Jaana marqua une pause calculée, fixant Julien qui sentit son regard peser sur lui.

			— Ils ont mangé et se sont abreuvés à même les minces réserves d’alcool de la famille au père absent. L’adolescente expliqua qu’un accident de ferme, le printemps précédent, lui avait coûté la vie. Il était tard, les hommes se croyaient coincés sur place, leur chariot enlisé nécessiterait de l’aide extérieure. Quelque chose changea dans l’attitude des trois frères.

			Autour du feu, Anick et Jérôme se tenaient la main. Tous devinaient un peu ce qui allait se dérouler et qui risquait de ne pas les amuser.

			Jaana observa son public attentif avant de poursuivre.

			— Des mâles ivres et une jolie adolescente dans un lieu isolé, que peut-il se passer de mal ?

			Julien s’interrogea sur le choix de cette histoire dans le contexte actuel. Ils se trouvaient en expédition nocturne, avec des touristes d’un village de Noël où on devait célébrer et non raconter des récits macabres. Julien remarqua que les autres Lapons considéraient Jaana avec appréhension et un peu de surprise.

			

			Elle se racla la gorge et sa voix enveloppa tout le monde à nouveau.

			— Nos trois frères se sont servis à outrance, à tour de rôle, puis les trois en même temps. Les cris de souffrance de la fille ont alerté la mère, qui est parvenue à se sortir du lit pour affronter les hommes. Johan la neutralisa d’un coup bien porté au visage et la fête s’est poursuivie jusqu’à tard pendant la nuit. Une voisine inquiète demanda à son mari d’aller visiter Otava aux premières heures du jour. Le fermier trouva les chevaux des trois frères avec étonnement. Les bêtes mortes gelées avaient servi de repas à des loups errants, attirés par la chair fraîche. Lorsque l’homme entra dans la résidence, il découvrit un spectacle à glacer le sang.

			Un autre silence, Jaana prit une gorgée de l’infect alcool.

			— Otava gisait au sol, le crâne défoncé, sa robe de chambre remontée pour dévoiler ses cuisses tuméfiées, souillées de semence et de sang. Dans une pièce, il trouva deux frères assoupis, l’un d’eux, le visage dans une flaque de vomi sur un matelas. Le troisième dormait dans le lit de l’adolescente dont le corps nu reposait au plancher, sans vie. Elle portait les marques des sévices subis. Ces hommes étaient des animaux sans pitié.

			Autour du feu, on demeurait immobilisé par la surprise et l’horreur. Heureusement, aucun enfant n’accompagnait les touristes. Si cela avait été le cas, Julien osait croire que la vieille aurait choisi un autre récit. Lui-même peinait à faire abstraction des pénibles souvenirs qui remontaient. Les Lapons s’adressèrent à Jaana en finlandais, ils paraissaient furieux, mais elle les fit taire d’un geste autoritaire de la main.

			

			Elle n’avait pas terminé et, avec bravade, poursuivit son monologue à voix haute.

			— Les villageois ont puni les trois frères. Une foule horrifiée les a battus, puis traînés dans la neige jusqu’au hameau le plus près. Là, ligotés à un arbre, ils furent fouettés par un bourreau désigné par les habitants. On devait ensuite les bannir à tout jamais. L’histoire ne dit pas ce qui leur est arrivé, mais une légende raconte que le soir de Noël, on voit fréquemment les trois silhouettes cornues, habillées de peaux de chèvre, parcourir la plaine.

			La discussion avec les Lapons choqués reprit, alors que le couple de même que Julien et Paquin échangèrent des œillades confuses. L’altercation ne dura que quelques secondes, peut-être en raison des témoins. Les guides se renfrognèrent, retrouvant leur place autour du feu. 

			Le calme fut vite rompu, puisque Paquin cria :

			— Regardez !

			Il pointait quelque chose au loin, dans la direction de la montagne voisine. L’attention de tous convergea vers cet endroit. Le ciel était coloré de rouge, de jaune, de vert et d’un orange lumineux. Julien eut besoin de quelques secondes pour reconnaître le phénomène.

			Une aurore boréale.

			Le couple s’émerveillait en prenant des clichés, Paquin se leva ; sa bûche libérée de son postérieur tomba de côté comme une quille frappée par une boule précise. Puis, les huskies se mirent à hurler, tous les Lapons s’étaient redressés pour contempler le spectacle. Quelque chose clochait néanmoins, mais Julien n’arrivait pas à trouver quoi.

			

			Puis, il réalisa que le ciel complètement couvert par les nuages ne pouvait permettre la vision d’un tel phénomène.

			Dans ces conditions, impossible d’assister à une aurore boréale.

			Un cri s’éleva derrière eux, s’ajoutant aux aboiements sauvages des chiens déchaînés, et on vit un des Lapons qui approchait du feu aux flammes soudain très hautes, pour s’arrêter à proximité. Son visage était un masque d’horreur et sa bouche s’ouvrait sur un gémissement silencieux. Ses yeux presque révulsés fixaient un point invisible dans le ciel. L’homme tremblait, les bras en croix, puis se laissa soudainement tomber dans le brasier.

			L’explosion de braises et d’étincelles provoqua la débâcle.
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			24 décembre

			Charles se réfugia dans le chalet numéro trois en notant, dès son entrée, la forte odeur de produit nettoyant et de peinture fraîche. Il ouvrit une fenêtre de quelques centimètres pour permettre aux relents de s’échapper et pour mieux respirer. Dehors, la tempête s’intensifiait à mesure que le jour tombait et les avenues du village se vidaient peu à peu. Perdu dans ses pensées, il cherchait à réprimer sa colère pour éviter de faire une bêtise. Comment intervenir sans passer par les autorités, et surtout, pour contrecarrer le plan de Stan dont il ne connaissait pas les détails ? Il doutait sincèrement que les mercenaires américains soient venus pour s’asseoir sur les genoux du père Noël et débiter leur liste de cadeaux. Son plus grand problème demeurait son implication avec les LIBA, aborder la police serait difficile et il refusait de se retrouver en prison à cause de Stan.

			Une lueur clignotante au-dehors illuminait les rideaux et attira son attention. Il s’approcha de la fenêtre pour regarder à l’extérieur. Un VTT avec habitacle transportait deux hommes qu’il put identifier par leurs uniformes : des gardiens de sécurité. Comme ils passaient à proximité, devant le chalet, Charles fut en mesure de voir des armes à leur taille. Ce détail le troubla. Pourquoi, dans un parc d’attractions pour gamins, certains employés portaient-ils des pistolets ?

			

			Cela lui donna toutefois une idée.

			Soudain fébrile, Charles s’habilla à la hâte pour sortir dans la nuit qui s’installait. Malgré les efforts répétés de déblayage, quelques centimètres de poudreuse recouvraient déjà le sol. Il put suivre le véhicule à distance, longeant les édifices avec sa capuche remontée sur sa tête pour éviter d’être reconnu par les mercenaires. Il ignorait où les membres du commando se trouvaient. Il passa ainsi non loin des boutiques, contourna l’igloo d’où s’échappait une forte musique de Noël.

			Se dirigeant vers l’entrée avec l’arche et l’immense statue de chèvre, il observa les bâtiments remarqués plus tôt et qu’il suspectait d’appartenir à l’administration et au service d’entretien. Un peu plus loin à gauche, presque hors de l’enceinte du village, il vit une roulotte du genre qu’on pouvait tirer avec un camion. Deux VTT, dont celui qu’il avait suivi, étaient stationnés devant le présumé poste de la sécurité. Des stores obstruaient les fenêtres et rendaient impossible la détection de mouvements. 

			Charles désirait entrer dans le VR pour y chercher une arme ou les clés d’un quad, juste au cas où la fuite s’imposerait. Ses actions se basaient davantage sur l’intuition que la planification.

			Il entendit alors du bruit devant lui et les deux hommes aperçus sur le VTT ressortirent de la roulotte, tout en discutant. Ils grimpèrent dans leur véhicule au moteur encore chaud pour repartir. Adossé contre l’igloo pour éviter d’attirer l’attention des gardiens, Charles constata qu’ils s’éloignaient rapidement vers l’autre bout du village. 

			

			La voie paraissait libre.

			Devenu un expert dans les missions clandestines et illégales, Charles abandonna son refuge glacé pour approcher le VR d’un pas qu’il voulait naturel. Tout près de l’entrée, des visiteurs qui partaient prenaient le temps de s’immortaliser avec la chèvre, alors qu’un petit groupe se dirigeait vers le bureau de poste. Charles rejoignit sa destination et frappa deux coups rapides sur la porte du bâtiment de la sécurité. Il ne reçut aucune réponse et décida de tester la poignée, qui s’avéra verrouillée.

			Merde !

			Avec les manières d’un touriste qui flâne, Charles fit le tour de la roulotte pour se rendre à l’arrière. Il entendait des gamins qui hurlaient au loin, détecta une odeur de bois brûlé qui flottait dans l’air. Des haut-parleurs stratégiquement distribués sur le site diffusaient une douce musique du temps des fêtes. 

			Dès qu’il se trouva derrière la caravane, il chercha un moyen d’y entrer. Ce devait être son jour de chance, on n’avait pas entièrement fermé une des fenêtres, une fente de quelques millimètres à peine se voyait à la hauteur de son visage. Il plaça la main sur la vitre pour la pousser vers le haut et libérer un espace qu’il put agrandir suffisamment pour y passer. C’était étroit. Il devait maintenant dénicher quelque chose à escalader pour grimper dans l’ouverture.

			

			Sa bonne fortune se poursuivait, il découvrit un énorme coffre métallique à poignées qui contenait une panoplie d’outils. Il le tira jusque sous le cadre et monta dessus, parvenant à se glisser dans la roulotte faiblement éclairée où il repéra un banc tout en longueur. Ce dernier devait aussi servir d’espace de rangement. Il y mit les mains et fit basculer le reste de son corps, pour ensuite lourdement atterrir au plancher. Il se releva aussitôt, aux aguets. Il demeura immobile un moment, mais ne capta aucun bruit inhabituel. Il se dépêcha de refermer la fenêtre.

			L’intérieur était meublé d’une banquette placée contre une table où se trouvaient un ordinateur et quelques dossiers éparpillés. À gauche s’alignaient divers articles de cuissons sur un comptoir muni d’un évier, avec un poêle, un four à micro-ondes, un lave-vaisselle et un frigo.

			Charles fouilla les multiples espaces de rangement, les tiroirs et les armoires disposés un peu partout dans l’habitation mobile. Il cherchait une arme à feu. La cuisine menait à une petite salle de bain, puis à une grande chambre où il découvrit un placard qui contenait des uniformes. Malheureusement, il ne dénicha pas de pistolets, Taser ou poivre de Cayenne. Déçu, il s’apprêtait à quitter les lieux lorsqu’il capta des sons à la porte. Son cœur s’emballa et, nerveux, il recula dans un coin de la pièce pour s’y dissimuler.

			Merde !

			Sa chance tournait-elle ? Aussi immobile et silencieux qu’une statue, il patientait. Au bout de quelques secondes, il entendit un bruit de percussion, on venait de briser la poignée ou la serrure. Le visiteur n’était donc pas un gardien de sécurité ! Mais alors, qui osait pénétrer de force dans la roulotte ? 

			

			Charles fouilla son environnement du regard et repéra un de ces bâtons qu’on utilise pour scanner les gens à la recherche de métal. L’objet, d’une quarantaine de centimètres de long, offrait une prise idéale. L’empoignant, il se plaqua ensuite derrière la porte de la chambre, dos contre un miroir. Il remarqua ses empreintes au sol, formées par la neige fondue. Il espérait ne pas se trahir ainsi.

			On venait de pénétrer dans la roulotte et Charles cessa de bouger, presque de respirer. Il voulait ne plus faire qu’un avec le mur, pensée idiote digne d’un mauvais roman. Des pas lents, mais lourds, lui signalèrent la présence d’un inconnu qui se mit à fouiller sans la moindre retenue. Il jetait des objets au sol, ouvrait les tiroirs jusqu’à les faire tomber. Des craquements indiquèrent le bris de certaines pièces de bois, peut-être les portes de placards ? Le tapage menaçait d’alerter les curieux, mais l’intrus paraissait s’en foutre.

			Un soudain flash lumineux à l’extérieur éclaira la chambre autour de Charles, suivi d’une forte déflagration avant le retour des ténèbres. Un transformateur électrique venait de sauter. Au-dehors, des gens s’interpellaient, d’autres rigolaient. Des exclamations de surprise résonnèrent, un peu comme dans une foule émerveillée qui assiste à un spectacle imprévisible et majestueux.

			La voix du visiteur dans la roulotte monta en un murmure.

			

			— What the fuck is that ?

			La curiosité de Charles éveillée, il fixa le carreau qui donnait sur le hameau. Pour l’atteindre, il devait passer devant la porte ouverte et ainsi risquer de se faire voir. Il se déplaça le plus vite et silencieusement possible. Il déserta son abri pour se jeter à la fenêtre en trois pas. Il repoussa les rideaux pour observer les visiteurs du village éparpillés sur le site. Tous regardaient le ciel au loin, vers le nord.

			Des traînées colorées dessinaient des motifs serpentins aléatoires au-dessus d’eux.

			Charles se doutait que ce genre de phénomène survenait parfois dans la région, mais l’épais tapis cotonneux gorgé de neige de la voûte céleste empêchait un tel spectacle de se dérouler.

			C’était impossible ! 

			Et pourtant !

			Un frottement derrière Charles le fit sursauter, tout juste avant qu’un objet le frappe à la tête. Il percuta le mur devant lui, le haut de son crâne fracassant la vitre qui lui écorcha le front. À genoux, sonné, mais toujours conscient, Charles avait l’impression qu’un liquide chaud lui ruisselait dans le cou. Avec difficulté, il se tourna vers la chambre.

			Un des mercenaires entrevus dans l’igloo le fixait, braquant une arme sur lui. La crosse avait servi de matraque. Charles se leva, ils se scrutèrent en silence. L’homme baraqué devant lui décourageait le combat à main nu, alors que son canon ordonnait l’obéissance.

			

			Puis, une série de coups de feu déchira la nuit au-dehors, ne causant aucune réaction chez Face de bœuf qui le toisait. Charles devina l’usage d’armes automatiques.

			Il comprit sans peine que l’opération secrète de Stan se mettait probablement en branle.
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			24 décembre

			Julien n’arrivait pas à détourner les yeux de l’individu qui brûlait vif au centre du feu, le pauvre ne prenait même pas la peine d’essayer de rouler vers la neige tout près. Pourquoi s’imposer de telles souffrances, sinon avec l’intention de mourir de manière horrible ? Le spectacle hypnotisant et atroce se déroulait sans la moindre intervention. Les vêtements et la chevelure embrasés du Lapon lui donnaient des airs de ce superhéros qu’on appelait la Torche humaine. Une odeur de cochon rôti s’éleva, alors que le ciel retrouva une teinte plus foncée, les lumières « peintes » sur le plafond nuageux se dissipaient.

			En retrait, les chiens jappaient frénétiquement et hurlaient comme une meute sauvage d’animaux fous. On se mit finalement en mouvement, un Lapon et Jérôme tentèrent d’aider le guide qui brûlait en lui saisissant les pieds pour le tirer hors du feu. Il ne remuait presque plus. L’intégralité de sa peau fondait ou se détachait ; son visage s’était mué en un masque noir couvert de cloques.

			Tout près de Julien, Paquin accrocha Jaana par le bras pour lui parler.

			

			— Quessé qu’y s’passe ?

			La Lapone paraissait en état de choc, elle secoua la tête, la bouche entrouverte. Ses traits défigurés par la peur, elle fixait le vide. Puis, tous les chiens se turent en même temps, on n’entendait plus que les vomissements de Jérôme et les pleurs de sa femme.

			Parvint alors à tous un inquiétant bruit, lointain, mais qui gagnait en puissance. Ils se figèrent, curieux et cherchant dans la nuit autour d’eux avec des regards fiévreux. Un deuxième et un troisième son s’ajoutèrent pour former une bien étrange résonance qu’amplifiait l’écho. Julien eut besoin d’un moment pour reconnaître le chant de cornes, un peu comme celles des films historiques où des guerriers sonnent le début des combats. Le bruit venait de trois directions différentes, dans la nature ténébreuse qui les entourait.

			Un souffle glacé déferla sur eux, faisant vaciller le feu qui s’éteignit presque. Le vent rugit, projetant les flocons comme des milliers de projectiles inoffensifs. Jaana gardait le silence, alors que se prolongeait la mélodie sourde des instruments. Un mouvement à proximité attira l’attention de Julien, qui vit un des Lapons fuir à la course, se précipiter directement vers le couvert des arbres les plus proches. Il foulait l’épaisse neige avec difficulté et tomba à quelques reprises.

			Une fois le choc résorbé, le questionnement apparaissait. Que se passait-il ? À quoi rimaient ces cornes hurlantes dans la nuit et cette impossible aurore boréale ? Sans la présence de l’homme couché et à moitié cuit, Julien aurait cru à une mise en scène. Paquin secouait toujours Jaana, mais avec plus de force maintenant. Sans le moindre succès. 

			

			— Réponds !

			Un bruit en provenance de l’arbre où on avait attaché les chiens attira l’attention de Julien, qui vit les huskies mordre les cordes avec frénésie. Ils jappaient et hurlaient, rendu fous, et certains parvinrent à s’échapper, ayant grugé les liens jusqu’à les couper. Plus de la moitié s’enfuirent ainsi avec rapidité, fonçant à l’aveuglette dans la forêt.

			Anick cria alors, entre deux sanglots.

			— Là, regardez !

			Ils se tournèrent tous vers l’endroit indiqué par cette femme qui tremblait de la tête aux pieds. On vit un flambeau lumineux entre deux sapins, sur leur droite, beaucoup plus près que souhaité. L’être sinistre au crâne surmonté de cornes tenait un bâton au bout enflammé qui dansait dans le vent.

			Jaana brisa son mutisme d’une voix forte.

			— Joulupukki. Me kaikki kuolemme3.

			Paquin lâcha une exclamation de surprise, pointant une autre direction où une silhouette similaire levait aussi une torche devant elle. Un Lapon repéra la troisième présence et les feux transportés s’éteignirent subitement pour plonger le paysage dans les ténèbres.

			Les huskies se déchaînèrent, ceux qui n’arrivaient pas à se détacher se mirent à s’attaquer entre eux, avec une violence incroyable qui provoquait des bruits à glacer le sang. Ils s’entretuaient.

			

			Un Lapon s’agenouilla pour réciter une prière dans sa langue, alors que Jaana prenait ses jambes à son cou pour foncer vers la piste qui les avait conduits ici, sans même se retourner.

			Les quatre visiteurs n’osaient bouger, les inexplicables évènements les paralysaient d’effroi. Ils ne voyaient plus les silhouettes et le dernier guide avec eux se leva. Il approcha l’arbre où les chiens se massacraient, la neige était devenue un édredon écarlate, des morceaux de peau gisaient entre les corps. Il contourna les bêtes pour se rendre à une branche basse qu’il brisa, pour ensuite l’emporter à mi-chemin des touristes. Il s’immobilisa face à eux, les lèvres tremblantes, le visage couvert de larmes. La détresse de son regard témoignait de la folie irréversible du moment. Le Lapon se jeta à genoux et empoigna la branche à deux mains, pour la placer devant lui et l’éloigner à bout de bras, son extrémité à la hauteur de sa gorge. En gémissant, il se frappa soudain au cou.

			— Shit !

			Le juron de Paquin permit à Julien de sortir de sa torpeur. Il se détourna au moment où le Lapon répétait son geste en crachant du sang, sa chair labourée par la pointe acérée. Quelle terrible manière de s’enlever la vie !

			Paquin se retourna vers lui, au bord de la panique.

			— Qu’est-ce qu’on fait, man ?

			Un à un, on entendit les chiens qui s’étaient enfuis dans la forêt hurler de manière à révéler une souffrance sauvage : on les tuait. Puis, le cri de Jaana résonna, une exclamation de détresse à laquelle personne ne répondrait.

			

			Tous les Lapons et les huskies étaient morts !

			Un mot prononcé par Jaan vint à l’esprit de Julien : « Joulupukki ». Le père Noël finlandais, la chèvre de Noël. Dans quel cauchemar étaient-ils plongés ?

			Le guide qui se poignardait avec la branche gisait dans la neige. Il respirait toujours, des bulles de sang se formant sur l’arme plantée dans son cou. Son regard fou cherchait le vide autour de lui.

			Paquin s’approcha et, avec répulsion, retira le couteau passé dans un étui à la taille de l’homme. Pourquoi n’avait-il pas utilisé cette arme ?

			— Faut partir d’ici ! hurla Jérôme.

			— Pour aller où ? On sait même pas ce qui nous attend ! répondit Julien.

			Les quatre touristes se placèrent dos à dos, de manière à garder un œil sur chaque direction. On craignait les silhouettes maintenant disparues. L’odeur de brûlé flottait toujours dans l’air, transporté par le vent puissant.

			Puis, Anick vit la première créature au crâne surmonté de cornes de chèvre qui sortait de la forêt d’un pas lent. Elle s’arrêta à mi-chemin entre sa position et la leur.

			— Fuck, lança la jeune femme paniquée.

			Julien vit alors une autre forme humanoïde similaire qui s’approchait devant lui, avant de s’immobiliser. Paquin détecta le troisième membre du groupe sur leur gauche. 

			Ils étaient pratiquement encerclés. 

			Le feu s’éteignait, les deux Lapons ne bougeaient plus.

			— Je vous en supplie, faites quelque chose !

			

			À qui s’adressait Anick ? À Dieu ? Ou encore aux trois individus terrifiés à ses côtés ?

			Julien n’osait le mentionner tout haut, mais il ne pouvait cesser de penser aux trois frères du récit de Jaana, bien que ce soit pure folie. Il ne possédait aucune autre hypothèse pour expliquer les évènements et les présences menaçantes.

			Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage que les trois êtres cornus se mettaient en mouvement pour avancer vers le groupe.

			Paquin hurla.

			— Courez !

			Ce qu’ils firent.
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			24 décembre

			— Who the fuck are you ?

			Face de bœuf avait gueulé sa question à Charles, dont l’hésitation à répondre provoqua un geste menaçant de l’homme avec son automatique.

			— Don’t fuck with me !

			Charles considéra rapidement ses options, pour n’en découvrir que deux. Mentir ou dire la vérité. D’autres coups de feu résonnaient dehors et s’ajoutaient au chaos de la foule. On capta des ordres hurlés en anglais.

			Le mercenaire secoua la tête avec frustration et recula la culasse de son arme pour placer un projectile dans le canon. Charles comprit, au déclic provoqué, que l’individu allait le tuer, aussi facilement qu’on écrase une mouche indésirable qui tente d’atterrir sur son steak. Le sang-froid de la brute révélait sa nature meurtrière. Un vrai soldat. L’idée de mourir encouragea Charles, qui opta pour une vérité partielle.

			— I’m with Stan.

			

			Ces mots lui sauvèrent temporairement la vie, puisque l’homme le toisa tout en donnant l’impression de réfléchir. Charles priait pour le retour de sa bonne étoile habituelle.

			— You know him ?

			Finalement, son étoile chanceuse pouvait aller se faire enculer par un groupe de gorilles en rut, puisque Charles vit l’éclat de compréhension qui scintilla dans le regard de Face de bœuf. Il le reconnaissait.

			— You are the guy we need to kill.

			Charles, plaqué contre le mur et la fenêtre brisée qui laissait entrer la froideur nocturne, sut qu’il allait mourir d’ici peu. On flaire ce genre de chose, surtout au moment où un monstre baraqué vous pointe une arme à feu en plein visage. Dehors, l’attaque continuait bruyamment. Il figea et se prépara à la déflagration, impuissant, alors qu’un coin de carreau toujours en place dans l’ouverture au-dessus de lui explosa. Un projectile perdu se ficha dans le mur au fond de la chambre. Les éclats de verre ainsi libérés atteignirent la brute au visage, elle recula en jurant pour lever le bras et se protéger. Son mouvement dirigea l’arme menaçante vers la droite et non plus sur Charles.

			La chance revenait comme un boomerang, il devait la saisir au vol.

			Il fonça sur Face de bœuf, priant pour des forces décuplées par le désespoir et l’adrénaline. Il poussa son ennemi qui perdit l’équilibre et s’affala. Il sortit aussitôt de la chambre pour se rendre à la cuisinette. Charles allait trop vite, le plancher jonché de débris lui joua un bien mauvais tour, puisqu’il trébucha sur un tiroir vide. Il tomba contre la table en bois, se cognant la tête. 

			

			Un rugissement digne d’appartenir à David Banner qui se transforme en Hulk monta dans la roulotte. Charles tenta de se relever en toute hâte, une sérieuse bosse se formant sur son front. Le sang ruisselait de sa blessure pour atteindre son cou. Rapide, son agresseur sortait déjà de la chambre. Toujours au sol, parmi le bordel étalé, Charles vit un étui de cuir noir et une crosse en bois entre deux petites boîtes. L’objet tant convoité avait échappé à sa fouille et une large bande de ruban dessus révélait qu’on l’avait scotché sous un des tiroirs. Il devait en avoir été séparé lors de l’atterrissage forcé.

			Charles, face à son adversaire furieux, tendit la main, le dos labouré par ce qui jonchait le plancher. Il agrippa la crosse pour ramener l’arme à lui et la retirer maladroitement de l’étui. Une fraction de seconde, il se demanda si le pistolet était chargé !

			Face de bœuf tira en premier, déclenchant un tonnerre assourdissant qui s’ajouta à la clameur à l’extérieur. Un sifflement à quelques centimètres à peine au-dessus de Charles révéla du plomb qui se fichait dans le bois. Il profita du miracle de sa survie pour lever son arme vers le monstre et enfoncer la détente. Il lâcha un petit cri qui témoignait de l’horreur du geste qu’il posait.

			Contrairement à Stan, Charles n’était pas un tueur.

			Le recul du pistolet le déstabilisa et son adversaire reçut la balle dans l’épaule. Il fit quelques pas en arrière, avec des allures du Terminator qui récolte une volée de projectiles sans trop broncher.

			

			Face de bœuf perdit l’emprise sur son automatique et Charles tira à nouveau. La peur de périr éveillait un instinct de survie des plus sauvages. Il manqua son coup, à moins que le plafonnier ne représente son véritable objectif. Sa troisième frappe toucha sa cible, puisqu’il atteignit la brute qui venait tout juste d’amorcer un mouvement vers l’avant.

			Son rival s’écroula lourdement et Charles cligna des yeux. Il voulait chasser l’image de la blessure mortelle infligée. Il se releva aussitôt, sans se départir de son pistolet. En raison de la souffrance et du choc, quelques secondes s’écoulèrent avant qu’il reprenne le contrôle de ses émotions. Dehors, les tirs se répétaient et il espéra qu’on souhaitait seulement intimider les gens. Il osait croire que les mercenaires n’abattaient pas les parents et les enfants qui visitaient le village. Maintenant debout, Charles hésitait sur la marche à suivre. La logique lui dictait d’appeler la police, ce genre de situation demandait des renforts. Il retira le téléphone de sa poche pour en découvrir l’écran émietté, il ne fonctionnait plus. Il n’en vit aucun autre dans la pièce.

			La porte de la roulotte s’ouvrit à la volée, le forçant à se tourner dans cette direction avec son arme levée. À ce moment, un projectile se ficha dans le mur extérieur et résonna comme le bruit d’un dard lancé au centre d’une cible. Une gamine en pleurs se tenait devant lui, au bas des marches. Charles s’approcha de l’enfant qui n’avait pas dix ans, ses longs cheveux blonds lui couvrant les épaules. Du sang maculait sa joue et elle tremblait. Il lui tendit la main pour la tirer à l’intérieur.

			

			Mais il n’en eut pas le temps, puisque le haut de son crâne éclata, comme arraché par une griffe invisible. Il fut éclaboussé de liquide écarlate et recula jusqu’au mur dans son dos, en état de choc.

			Il venait de voir une enfant mourir sous ses yeux.

			Il espérait que les mercenaires dehors ne l’avaient pas aperçu. D’ailleurs, les coups de feu et les cris dans le village s’estompaient. Charles refusait d’admettre l’évidence : tout le monde y passait. Un téléphone sonna tout près de lui, dans les décombres. Charles se secoua pour y fouiller avec ses pieds, sans succès. Il réalisa alors que l’appareil se trouvait dans la poche de Face de bœuf, devenu Face éclatée. Du bout des doigts et en grimaçant de dégoût, il parvint à retirer le cellulaire pour en contempler l’écran. La mention « Private caller » s’affichait, sans numéro. Le téléphone permettait de prendre un appel sans avoir besoin du mot de passe.

			Charles pressa donc la touche verte puis plaça l’iPhone sur sa joue. Il tremblait et, en frottant son visage d’une main, se maquilla avec le sang de la gamine.

			Il parla avec nervosité.

			— Oui ?

			La voix reconnaissable de Stan monta du combiné.

			— Charles ? C’est toi ?

			Incapable de répondre, il se tourna plutôt vers l’entrée en espérant ne pas voir surgir d’hommes armés. La ligne fut coupée et à l’extérieur, le cri de Stan résonna.

			

			— He’s here, I want him dead. Now !

			Le froid ambiant, dû à la brise qui s’infiltrait avec ses volées de flocons, se changea en climat arctique. Stan se trouvait ici !

			Pourquoi le diable aurait-il manqué la débâcle des pauvres agneaux ?
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			24 décembre

			Tous couraient avec l’énergie du désespoir. Julien fonçait dans le sentier de motoneige, ses pieds s’accrochaient au sol durci qu’avait recouvert une très fine couche de poudreuse récemment tombée. Son souffle s’échappait en nuages rapidement dissipés par son mouvement de fuite. Il n’avait pas franchi vingt mètres qu’il entendit le cri de détresse d’Anick, ainsi que les protestations de Jérôme. Égoïste, ou encore alimenté par son instinct de survie, il ne s’était pas préoccupé des autres avant de s’élancer vers la nature. Il n’osa pas se retourner, de peur de trébucher ou de voir une des ombres le rattraper.

			L’air froid et l’alcool ingurgité récemment l’incommodaient, rendaient sa respiration plus laborieuse, comme si un gant d’acier s’enroulait autour de ses poumons pour les broyer. Courir dans la neige, même si peu profonde, représentait tout un exercice. Il s’affolait à l’idée de ces êtres cornus lancés à sa poursuite.

			Julien vit alors quelque chose devant lui, juste à côté du sentier balisé par la motoneige des Lapons. En s’approchant, il découvrit un des chiens qu’on avait déchiquetés en deux parties que retenaient ensemble des muscles et des entrailles.

			

			Ne pas paniquer, garder l’esprit clair et le peu de lucidité qu’il possédait toujours représentait ses uniques chances de survie. La forêt sombre devenait son premier objectif, même si on pouvait douter qu’il puisse s’y abriter.

			Puis, la voix de Paquin lui vint, plus puissante que ses pas et son souffle saccadé.

			— Julien !

			Merde ! Il avait oublié son copain dont l’obésité l’empêcherait inévitablement de distancer les créatures cornues. Il hésita un moment, incapable de l’ignorer, puis céda à la stupide propension humaine à aider les autres, souvent au détriment de sa propre vie.

			Il s’arrêta et se retourna, les poings serrés et le cœur gros.

			Il remarqua deux masses dans la neige, qu’il reconnut, malgré l’éloignement, comme les corps d’Anick et de Jérôme. Il demeura immobile, perplexe, conscient d’une certaine luminosité ambiante apte à percer les ténèbres. En fait, le ciel diffusait une clarté qui nimbait le paysage, et en fixant les nuages, on pouvait deviner la présence d’une aurore boréale à peine observable.

			Malgré tout, il ne pouvait apercevoir les détails des cadavres et préférait cela pour sa santé mentale. Julien avait vu son quota de macchabées cinq ans plus tôt.

			Paquin se tenait à genoux avec, derrière lui, une silhouette lugubre cornue qui l’agrippait par les cheveux. Les deux autres ombres aux torches demeuraient invisibles, un coup d’œil circulaire ne révéla pas leur position. Paquin pleurait, un bras dressé vers lui.

			

			— Pitié, Julien, aide-moi !

			L’immobilité de la créature dans le dos de son copain l’inquiétait. Julien maugréa, mais fit quelques pas afin de se rapprocher. Que faire sans la moindre arme ? Maintenant plus près, il nota la fourrure grise qu’enfilait la silhouette, avec le capuchon surmonté de cornes.

			La peau de chèvre se révélait identique à celle portée par Cédric le soir du meurtre de sa famille. Ce détail le troubla au point où il s’avança d’une dizaine de mètres supplémentaires sans s’en rendre compte. Ce costume ne représentait pas une coïncidence ! Était-ce en lien quelconque avec lui ?

			Déchaîné dans l’éclaircie, le vent le frappait par violentes secousses, son corps chaud luttait contre le froid ambiant. Julien devait tenter quelque chose. La silhouette derrière Paquin le devança toutefois, levant un bras armé d’un couteau qui déclencha les gémissements du prisonnier impuissant.

			Des murmures s’élevèrent alors autour de Julien, qui ne vit pourtant que les flocons qui s’adonnaient à des mouvements de danse aléatoires. Les voix paraissaient venir de partout et de nulle part à la fois, invisibles et menaçantes.

			Julien cria pour prévenir le geste qu’il devinait, mais aussi avec l’espoir de pouvoir empêcher la tragédie.

			— Que voulez-vous ?

			Aucune réponse. Toutefois, la silhouette cornue bougea avec rapidité pour abattre son bras et trancher la gorge de Paquin avec agilité. Mortellement blessé, ce dernier demeura agenouillé un moment, avant de choir dans la neige immaculée où se répandit son sang chaud.

			

			— Nooooonnnnn !

			Julien hurla devant l’impossible scène, pourtant bien réelle. Courir. Il ne lui restait plus que cela. Le désespoir et l’effroi formèrent un mélange explosif dans son esprit, libérant ce qui subsistait d’adrénaline dans son organisme. Il se détourna du terrible spectacle, conscient de sa propre vulnérabilité. Il fila comme un fou et capta des bruits dans son dos, qui ressemblaient à des souffles, des mouvements et des murmures. Il refusait de jeter un coup d’œil derrière lui, convaincu de voir la mort lui fondre dessus.

			Il fonçait droit devant lui, un sapin à l’horizon devint son objectif principal pour éviter de zigzaguer. Il maintenait la cadence la plus rapide possible, malgré la brûlure de ses poumons et ses muscles qui protestaient de l’effort à fournir. La course s’éternisait et la faible clarté diffusée par le ciel parut se dissiper, le plongeant dans des ténèbres inquiétantes.

			Lorsque Julien atteignit le conifère, il se jeta dessus comme le marathonien qui traverse la ligne d’arrivée après un interminable parcours. C’était une illusion de triomphe. L’écorce rude lui donna l’impression de la plus douce des surfaces.

			Une ombre se glissa dans son champ de vision, tout près sur sa droite. Elle quittait le refuge des arbres qui formaient un bouclier entre eux. Julien détailla la peau de chèvre et les cornes de son costume, mais croisa aussi un regard d’un rouge perçant au centre de l’océan ténébreux de son visage indiscernable.

			

			Il n’arrivait pas à déterminer la nature de cette chose, humaine ou non !

			Celle-ci s’avança vers lui et Julien recula, épuisé et abattu. Il tomba sur les fesses et se mit à pousser le sol avec ses jambes, tentant de s’éloigner sans se rendre compte qu’il retournait dans la clairière.

			Puis, il cessa de bouger pour affronter son destin, conscient que sa fuite prenait fin à cet instant précis.

			L’ombre arriva au-dessus de lui, elle le dominait de sa hauteur et lui inspirait une peur terrible.

			Julien pigea qu’il vivait ses derniers moments. Des pas dans la neige derrière lui indiquèrent l’apparition des deux autres silhouettes. Les trois créatures se mirent alors à parler en même temps, récitant les mêmes paroles dans la langue finlandaise. Des paroles qui résonnaient cependant comme l’expression d’un dialecte plus ancien, plus sinistre et plus maléfique.

			Julien n’en comprit qu’un seul mot. Qui le glaça d’effroi.

			« Joulupukki »
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			24 décembre

			Charles jeta le téléphone de Face de bœuf au sol, comme s’il allait lui exploser au visage. Il demeura penché, pour éviter d’être aperçu à la fenêtre. Le pistolet dans sa main tremblait, sa tête blessée lui faisait mal, alors que le sang de l’enfant qui le maculait lui donnait la nausée. Garder son calme tenait du miracle, d’autant plus qu’un commando armé sous les ordres d’un malade occupait le village.

			Charles se doutait que le choc des actes perpétrés par ces monstres l’atteindrait plus tard pour le dévaster, mais pour l’instant l’instinct de survie dominait. La présence du leader des LIBA le déroutait. Il s’interrogeait aussi sur la motivation des mercenaires à envahir le village et à tuer tout le monde. Comment imaginer qu’ils réussiraient à s’en sortir après avoir commis une telle horreur ? Les forces de l’ordre leur tomberaient dessus et ne prendraient pas de gants blancs pour appréhender des meurtriers d’enfants.

			La porte ouverte de la roulotte et la fenêtre brisée laissaient entrer le froid. Charles grelottait et décida d’enlever son doigt de la détente, il voulait éviter de tirer par erreur. Il ignorait s’il se cachait dans un endroit sûr ou, encore, s’il patientait dans sa tombe. Il ne faisait pas le poids contre des militaires armés et habitués aux affrontements. Le décès de Face de bœuf ne résultait pas de ses capacités à se défendre, mais plutôt du hasard.

			

			La gorge nouée, Charles sentait la mort flotter autour de lui et la pensée de cette pauvre gamine éliminée lui foutait la trouille. Les hommes de Stan ne possédaient plus leur âme, perdue sur un champ de bataille dans un autre pays ou lors d’un conflit presque anodin et désormais oublié. La pitié, ils ne connaissaient pas. La guerre transforme des adolescents en machines à tuer. Charles devait se calmer et surtout, trouver un moyen de regarder dehors. On entendait d’occasionnels coups de feu, des cris, des pleurs et des voix qui rugissaient des ordres. Les rideaux s’illuminaient de lueurs diverses, probablement des torches électriques ou des projecteurs, peut-être même des lampes d’appoint réparties à travers le village en cas de panne.

			Charles se rendit à la chambre du fond, en passant à proximité du corps et en évitant les débris. À la fenêtre fracassée par son crâne, il se pencha et se positionna près de l’ouverture qui déversait une froideur polaire. Il remonta la fermeture éclair de son manteau. Ensuite, il se leva jusqu’à obtenir une vue partielle de la place publique et de l’immense structure centrale. La peur lui nouait l’estomac et il devait lutter contre l’envie de se recroqueviller pour pleurer comme un môme. Malgré la violence humaine qui sévissait depuis la nuit des temps, lui et ses contemporains n’étaient pas rompus à ce genre de situation.

			

			Il observa le terrain et aperçut un groupe d’individus armés non loin de l’immense édifice qu’un projecteur orangé illuminait. Plusieurs corps jonchaient le sol enneigé et une silhouette parmi les mercenaires attira son attention. Stan, tout juste visible, discutait avec les soldats.

			Un rugissement sur la droite fit se détourner le regard de Charles, un des militaires tirait une femme par les chevilles, alors qu’elle se débattait, tentant de lui échapper. En furie, elle criait, implorait son assaillant et cherchait à le frapper, en vain. Le spectacle déclencha le rire des autres témoins de la scène et Charles réalisa qu’on empilait maintenant les cadavres. Il nota d’ailleurs la présence de plusieurs enfants parmi les victimes, la neige qui tombait toujours n’avait pas encore recouvert les tracés de sang en zigzags qui formaient des motifs sur le sol blanc.

			Le soldat immobilisa la pauvre femme près des dépouilles, puis sortit le pistolet de l’étui à sa taille, une mitrailleuse en bandoulière dans son dos. Il parla à la femme qui sanglotait et elle se plaça à genoux. Il pointa ensuite son arme vers le front de la malheureuse, qui priait maintenant, avant de tirer à bout portant. Le corps de l’inconnue, probablement une épouse, une mère, une sœur, une amie, tomba de côté. Les rires et les encouragements des militaires prouvèrent que leur véritable motivation consistait peut-être uniquement à répandre la mort.

			Stan bougea et disparut du champ de vision de Charles. Ses hommes se dispersèrent, braquant lampes et fusils dans toutes les directions. Ils devaient chercher des survivants, tout comme ils le traqueraient aussi. 

			

			Le grand coup de Stan s’avérait simple : éliminer tous les visiteurs du parc d’attractions finlandais.

			Si Charles s’imaginait que tuer le fils Mäkinen était une folie, ce dont il était témoin ne pouvait que mener à une hécatombe aux conséquences irréversibles. Tout se terminerait dans un bain de sang avec les forces policières.

			Puis, Charles détecta la présence d’un des soldats, immobile, sur sa gauche, vêtu d’une cagoule noire et avec une arme automatique impressionnante dans les mains. L’homme regardait la roulotte, paraissait en fait l’observer, lui.

			Lorsque le mercenaire se mit à marcher dans sa direction, Charles sentit son cœur s’emballer.

			Le tueur professionnel venait à sa rencontre.

			Charles ne perdit pas de temps et recula, répétant une série de « shit » bien ressentie. Il devait sortir au plus vite et se rendit donc à la fenêtre par laquelle il s’était glissé à l’intérieur. Il grimpa sur le siège en bois et grogna tout en se poussant de l’autre côté. Il tomba lourdement sur le coffre à outils et son épaule encaissa le coup. Sa joue percuta aussi le sol avec force. Il roula ensuite dans la neige alors que le goût du sang envahissait sa bouche. Il s’était mordu la langue.

			Charles se releva pour s’adosser à la paroi derrière lui, cherchant ainsi à se dissimuler. Il longea la caravane jusqu’à l’extrémité gauche où il put apercevoir le VTT, sans savoir si les clés s’y trouvaient et surtout, s’il allait réussir à y monter sans se faire repérer. 

			

			Quelles autres options lui restait-il ?

			Oui, il pouvait se rendre à l’igloo et chercher à fuir le village, mais pour cela, il devait attendre patiemment l’approche du soldat et son entrée dans la roulotte. Un rapide coup d’œil sur le vaste espace qui l’entourait ne lui révéla aucune présence visible. Les militaires semblaient se concentrer sur l’hôtel et le restaurant, des endroits parfaits pour dénicher les touristes qui se terraient. On tentait d’éliminer tous les visiteurs, sans exception.

			La voie maintenant libre, Charles tendit l’oreille. Il perçut le bruit des pas du soldat qui se déplaçait sur la neige durcie au-dehors, suivi de celui du craquement du plancher de la roulotte. Il progressait lentement. Profitant de la présence de l’individu à l’intérieur, Charles serra son arme et se lança alors dans le plus important sprint de sa vie. Il fonça vers le bar, le sol glissant rendant la tâche ardue. À tout moment, il s’attendait à recevoir un projectile dans le dos, mais ce ne fut pas le cas. Il arriva à l’igloo pour se jeter derrière et s’agripper à la paroi de glace avec l’espoir de survivre.

			Une pensée incongrue lui traversa l’esprit. Son ex-femme pleurerait-elle sa mort ? Est-ce que ses enfants lui en voudraient encore plus ? Il avait détruit sa famille pour se donner corps et âme à une utopie idiote. Ils lui manquaient tant, alors qu’un autre homme capable de les aimer occupait le rôle de patriarche, devenu mari et père.

			Il était le seul responsable de son échec.

			Le poids de la culpabilité face aux nombreux meurtres survenus dans le village le frappa de plein fouet. Adossé aux blocs de glace de l’igloo, Charles se prit le visage à deux mains pour pleurer, alors que son esprit rejouait la scène où le crâne de la gamine explosait. Il revit aussi la femme tuée à bout portant. Stan représentait un danger pour l’humanité, Charles le clamait depuis longtemps. L’énergumène possédait une folle propension à engendrer la souffrance chez les autres.

			

			Charles ne pouvait imaginer, à leur début ensemble, le monstre que Stan deviendrait.

			Un grognement rapproché le fit sursauter. Charles se redressa, l’arme pointée devant lui, pour se retourner vers le son en s’essuyant les yeux avant que les larmes ne gèlent.

			Quel Noël de merde !

			Il effectua quatre pas avant de découvrir un immense renne brun, aux bois impressionnants, qui mangeait quelque chose. Charles ne vit d’abord que la rougeur du festin qui se répandait sur la neige, puis il constata que l’animal dévorait le corps d’un poupon.

			Charles recula jusqu’à tomber à genoux et vomir une substance amère qui lui déchira les entrailles. Nul doute qu’il visitait l’enfer !

			Hélas, il réalisa trop tard qu’il s’était éloigné un peu trop de l’igloo et se trouvait dans le champ de vision de la roulotte. Au même moment, le soldat sortait et l’aperçut en position de vulnérabilité. L’homme le héla, puis souleva le canon de son arme pour faire feu dans sa direction. Le tonnerre précéda des éclats de glace sur la paroi la plus proche et au sol. Charles eut le réflexe de lever son pistolet et de tirer, avant de se mettre à courir vers le bar. La soudaineté de l’attaque le déconcerta et, dans sa fuite, il percuta le renne au flanc, pour rebondir et tomber sur les fesses. L’animal émit une plainte contrariée, puis s’éloigna à la course. Lorsqu’il disparut de l’autre côté, des coups de feu résonnèrent.

			

			Charles se releva et s’élança vers les boutiques devant lui, progressant en zigzag pour éviter les projectiles. Il entendit des cris dans le village et espéra sincèrement que ce ne soient pas les copains de son poursuivant. Au loin, vers l’hôtel, une fusillade se déclencha, laissant présager le pire pour les survivants qui s’y réfugiaient.

			Atteignant les commerces, Charles trouva les corps de deux gardiens de sécurité dans l’entrée, mais aussi leur VTT tout près. Sans réfléchir, il monta dans le véhicule et, avec joie, découvrit la clé dans le contact. Il débattit brièvement de l’idée de fouiller les défunts pour dégoter des munitions, leur radio ou une autre arme, mais son temps était compté. Une exclamation de souffrance dans son dos déchira la nuit et, en se retournant, il fut témoin d’une scène atroce. Le renne carnivore mordait à la nuque le mercenaire agenouillé et l’agitait de droite à gauche comme le chien avec une poupée de chiffon.

			Des cris se rapprochaient sur sa droite, les renforts arrivaient.

			— This way, quick !

			Charles démarra le VTT aux roues munies de chaînes et, sans la moindre idée de sa destination, sans connaître le terrain, il fonça pour s’enfuir du village.

			

			Il atteignait la forêt au moment où une série de coups de feu annonça qu’on venait de le repérer.
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			24 décembre

			Le vent froid et les précipitations s’abattaient sans vergogne sur Julien, toujours assis dans la neige. Une des ombres dépourvues de visage lui faisait face, vêtue de sa pelisse de chèvre grise et de son capuchon cornu. Moins d’un mètre le séparait des braises ardentes qui le fixaient. En retrait, les deux autres créatures humanoïdes montaient la garde. Leurs voix récitaient de concert une oraison étrangère envoûtante. Julien, au-delà de la peur et sans trop savoir pourquoi, mentionna les prénoms des trois frères de la légende racontée par Jaana. Son esprit avait associé les apparitions avec les personnages du récit.

			— Johan, Sauri, Paavo ?

			Les trois êtres cessèrent leur litanie lorsqu’il parla, on n’entendit plus que le vent qui soufflait sur la nature environnante. Au loin, dans la direction du campement devenu une scène de carnage, une lueur solitaire valsait sous les mouvements de celui ou celle qui la portait. Un bourdonnement de VTT qui approchait brisa le silence, on roulait à pleins gaz et Julien vit là une chance inespérée de fuir. Cerné par les créatures, il demeura toutefois immobile. La clarté du faisceau éclaira Julien, qui détourna le regard, aveuglé. Le véhicule s’arrêta non loin de lui avec le moteur toujours allumé et une voix l’interpella :

			

			— Hé ! Ça va ?

			Julien reporta son attention vers l’inconnu au moment où ce dernier éteignait la lumière. Les trois ombres s’étaient envolées et, à quelques mètres devant lui, le nouveau venu le fixait. L’homme sur le VTT n’en menait pas large, avec son visage et ses vêtements tachés de sang, ainsi qu’une blessure au front. Il gardait les mains sur les poignées pour être en mesure de décamper promptement, la méfiance régnait dans les deux sens. Julien se leva, scrutant le décor vide de toute présence des silhouettes cornues.

			Ils entendirent alors des détonations et pivotèrent vers la source des bruits soudains. Quatre phares déchiraient la nuit et se rapprochaient rapidement ; des motoneiges, selon le vacarme caractéristique. 

			— Montez, faut partir d’ici.

			La frayeur ordonna à Julien d’obéir, supplantant toute suspicion, il rêvait de toute façon de foutre le camp. Il grimpa à l’arrière du VTT et le conducteur enclencha la marche avant, mais commit l’erreur de quitter le sentier balisé ; il tentait probablement de rejoindre la forêt. Le véhicule zigzagua maladroitement et s’immobilisa, enlisé. Il enfonça l’accélérateur à fond, ce qui empira la situation. Julien se fit alors la réflexion logique que, de toute façon, ils ne pourraient jamais distancer les motoneiges avec un VTT, même si les roues portaient des chaînes.

			

			Le conducteur hurla.

			— Merde ! Faut pousser !

			Julien descendit de la monture d’acier pour se placer à l’arrière et s’exécuter, mais le sol meuble, combiné au poids de l’engin, rendait la manœuvre impossible. Entretemps, on ne leur tirait plus dessus, mais les bruyants véhicules les entourèrent pour les empêcher de fuir. On coupa les puissants moteurs et des hommes en habits militaires les menacèrent avec des armes automatiques impressionnantes. Julien s’interrogeait sur ces nouveaux venus et leurs intentions. Furieux, le conducteur du VTT secoua la tête de dépit. Est-ce que leur présence et l’aurore boréale étaient liées ?

			Le seul à porter des vêtements civils hurla un ordre. 

			— Jette ton gun, Charles !

			Son sauveur, dont Julien connaissait maintenant le nom, s’exécuta avec une grimace, son pistolet englouti par le tapis cotonneux vorace.

			— Les bras en l’air. Tous les deux !

			Ils obéirent sans la moindre protestation. Les soldats faisaient peur avec leurs équipements, leurs armes, leurs visages sévères et leurs postures autoritaires. Gardés en joue par plusieurs fusils mitrailleurs, Charles et Julien patientaient, impuissants. L’homme sans uniforme quitta l’arrière de la motoneige qu’il occupait pour s’approcher, un pistolet à la main. Par sa démarche et ses grimaces, on devinait qu’il était blessé.

			Il s’adressa avec fiel au conducteur du VTT.

			

			— Tu n’aurais jamais dû venir icitte, mon Charles. Encore une fois, y a fallu que tu fourres le nez là où t’avais pas d’affaire.

			Celui qui se nommait Charles répondit en crachant au pied de son vis-à-vis avec mépris. Il manqua sa cible et déclencha le rire de l’autre. Si les enjeux de la situation échappaient à Julien, il saisissait toutefois deux choses : ces deux-là se détestaient et les soldats donnaient l’impression que tuer faisait partie de leur quotidien. Pour l’instant, son rôle se limitait à celui de témoin prudent.

			— Tu m’laisses pas le choix, CC.

			L’homme qui les tenait en joue pointa son arme directement sur le visage de Charles, alors que ce dernier serrait les dents et les poings, avant de lui adresser la parole.

			— On a toujours le choix, Stan, toujours.

			Julien remarqua alors qu’une des motoneiges tractait un traîneau à chiens attaché à l’arrière et couvert d’une bâche pour en protéger le contenu.

			Stan parla avec une détermination glaciale.

			— Ma décision est prise, mon ami, et tu ne fais pas partie de mes plans.

			Il allait tirer !

			Il n’en eut pas l’occasion, une ombre rapide émergea du sol entre les deux protagonistes, provoquant une explosion de poudreuse. L’apparition au crâne surmonté de cornes de chèvre et au visage invisible paralysa tout le monde. Profitant de l’immobilité générale, elle eut le temps de frapper Stan avant qu’on réalise ce qui se passait. Sous la clarté des multiples phares des véhicules, on vit un reflet argenté scintillant. La silhouette venait d’atteindre sa victime avec un couteau. Le corps s’écroula en silence. Deux autres créatures surgirent du néant en un nuage poudreux.

			

			Les choses s’accélérèrent ensuite, les soldats se mirent en position de tir tout en hurlant, alors que Charles et Julien se réfugiaient derrière le VTT, tout près. Une série de détonations résonna, un projectile percuta même le quatre-roues pour se ficher dans le siège avec un bruit sourd.

			Julien se redressa juste assez pour jeter un coup d’œil par-dessus le bouclier métallique qui les protégeait.

			Les trois ombres fondaient sur les membres du commando armé avec une rapidité qui défiait toute logique. Elles se déplaçaient comme des esprits frappeurs, touchant à peine le sol, puis tranchaient les gorges et poignardaient les soldats à tour de rôle. Les projectiles ne semblaient pas les atteindre ou les affecter. Les pauvres mercenaires ne surent jamais ce qui leur était tombé dessus.

			Julien agrippa Charles par le bras pour pointer la motoneige la plus proche, sur laquelle gisait un homme mort.

			— Vite !

			Charles comprit et les deux improbables complices se ruèrent sur l’engin pour profiter de la diversion que leur procurait le massacre. Charles dégagea le siège et s’installa aux commandes, dont les poignées étaient souillées de sang. Julien sauta à l’arrière et se retint à son nouveau compagnon, alors que le véhicule démarrait en trombe pour foncer vers la végétation.

			

			Malgré le bruit du moteur, ils captèrent les derniers cris des militaires qui rendaient l’âme. Ce n’était pas la peine de se retourner, fuir canalisait toutes leurs pensées.

			Dans la forêt, ils durent ralentir le rythme, l’espace parfois réduit entre les arbres nécessitait une enfilade de zigzags. Les branches les flagellaient, les égratignaient et déchiraient leurs manteaux par endroits. Le phare du puissant véhicule éclairait la nuit pour éviter une collision avec un conifère.

			Julien se doutait qu’ils s’éloignaient de la civilisation et de toute occasion de tomber sur des secours, mais en même temps, que leur diraient-ils ? Que trois créatures, possiblement des frères décédés quelques siècles plus tôt en Finlande, revenaient le soir de Noël pour tuer les gens après une aurore boréale ? Lui et Charles se retrouveraient à l’Institut Pinel dans l’heure.

			Après quelques minutes de progression pendant lesquelles ils ne virent aucune trace des êtres cornus, ils débouchèrent dans une vaste clairière. Elle se nichait au pied d’une montagne que Julien reconnut aussitôt, tout comme les lumières sur son flanc.

			Le manoir Mäkinen, résidence de la richissime famille qui possédait presque toute la région, se trouvait devant eux.

			Julien tapa l’épaule du conducteur et lui indiqua de bifurquer sur la droite. Charles dirigea la puissante motoneige dans cette direction tout en accélérant. Ils découvrirent le tracé discret d’une route ensevelie sous les précipitations. Les flocons dansaient dans la clarté du phare comme des lucioles glacées.

			

			En se rendant au manoir, Julien espérait y trouver de l’aide ou un moyen de communiquer avec la police. Se retenant à Charles, il se demanda pourquoi ce dernier portait une arme. L’identité des soldats et de leur chef l’intriguait aussi.

			Il tenterait d’obtenir les réponses à ces questions dès que possible.

			Pour l’instant, la silhouette inquiétante du domaine se profilait devant eux, illuminée par des lampes stratégiquement placées pour souligner l’architecture particulière de la vaste demeure. La façade donnait l’impression d’un immense visage qui les guettait dans la nuit, ce qui força Julien à s’interroger. Se jetaient-ils dans la gueule du loup ?
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			24 décembre

			Julien et Charles grimpaient les marches de l’impressionnante demeure, un véritable château tel qu’on en imaginait dans les contrées européennes de l’époque féodale. La façade regorgeait de détails architecturaux qu’ils ne prirent pas la peine d’admirer. Ils notèrent le déblaiement récent de l’escalier et Julien vit plusieurs statues de chèvres le long des colonnes qui menaient à l’entrée.

			Poussés par le vent, ils se présentèrent brièvement l’un à l’autre, sans toutefois préciser les évènements qui les avaient conduits jusqu’ici. Cela viendrait plus tard. Devant l’énorme porte double en bois, leurs souffles formant des nuages épars, ils n’eurent pas le temps d’utiliser le butoir qu’on ouvrit. Un septuagénaire maigre et aux cheveux gris les invita à pénétrer dans la demeure d’un geste de la main. Il leur céda le passage et patienta avant de refermer la porte.

			— Le maître vous attend.

			Comme tous les employés de l’empire minier finlandais, Julien reconnaîtrait le milliardaire dont le visage circulait occasionnellement aux nouvelles pour diverses raisons, bonnes ou mauvaises. Nerveux, les compagnons d’infortune suivaient le valet dans les couloirs de la résidence aux allures de musée d’art. Julien réprimait les fortes émotions que soulevaient chez lui les peintures, les sculptures ou même les chèvres empaillées le long de leur parcours. Ils furent conduits à une large bibliothèque aux murs tapissés de bouquins. Cinq fauteuils occupaient le centre et le majordome les quitta sans un mot, tout en refermant la porte qui claqua.

			

			Charles se tourna vers Julien, qui nota sa grande nervosité.

			— On fait quoi ici, exactement ?

			— On va lui demander de l’aide. Il doit avoir un téléphone pour appeler la police.

			Charles trouvait étrange de se retrouver au cœur du repaire de l’ennemi contre qui il luttait depuis tant d’années. Il venait supplier l’homme à qui il nuisait depuis longtemps… Quelle ironie ! Au bout de quelques minutes, le valet revint avec un plateau sur lequel reposaient deux verres d’un alcool aux reflets dorés. Toujours dans un silence complet, Charles ignora l’offrande, mais Julien récupéra une des boissons, qu’il avala d’une traite. Il réalisa alors à quel point il était épuisé et affamé. Sans le demander, il s’empara de l’autre consommation pour la boire. 

			Le majordome se retira et ils se retrouvèrent de nouveau seuls dans l’immense salle aux murs lambrissés où flottait une odeur de poussière. Ils patientèrent une bonne vingtaine de minutes, sans parler, se fixant à l’occasion avec des œillades interrogatives. Un claquement sourd précéda l’ouverture d’une porte dissimulée entre deux pans de bibliothèque, révélant un passage secret duquel émergea un vieil homme grand et frêle. Habillé d’un complet gris et le crâne surmonté de quelques mèches blanches frivoles, Olav Mäkinen avançait dans la pièce sans un regard pour ses visiteurs. Sa canne percutait le plancher à intervalles réguliers alors qu’il se rendait à un fauteuil éloigné pour s’y asseoir en soufflant d’effort. L’apparence malade et fragile du milliardaire, qui traînait sur ses épaules un empire international, étonna Julien.

			

			Sa voix forte trancha avec son allure et les prit par surprise.

			— Bienvenue chez moi, messieurs, je vous attendais.

			Julien fit un pas et s’apprêtait à parler lorsque le vieillard lui imposa le silence d’un geste d’une main aux doigts sertis de bijoux. Les yeux clos, Mäkinen s’exprima avec son accent tout juste perceptible. Il vivait au Québec depuis longtemps.

			— Je sais que vous désirez contacter la police, mais croyez-moi, il est bien trop tard pour cela. Il n’y a rien à faire depuis qu’il s’est échappé.

			Charles et Julien échangèrent un regard sans comprendre les propos de l’homme. Ce fut l’ancien membre des LIBA qui osa poser la question.

			— Qui s’est échappé, monsieur ?

			Le sourire d’Olav lui donna des airs de Dracula sur son trône, dans un château macabre. Il lissa les quelques cheveux rebelles qu’il lui restait, puis sortit un pistolet d’un holster sous son veston et le plaça sur ses genoux. 

			Le majordome entra dans la pièce pour remettre à son patron un verre rempli d’un liquide transparent avant de se retirer. Mäkinen en avala la moitié puis déposa ensuite le verre sur une table basse à côté de son fauteuil. Julien s’impatientait et alla droit au but.

			

			— Écoutez, monsieur. Quelque chose s’est produit dans les bois et plusieurs personnes sont mortes !

			À son tour, Charles parla. 

			— Un groupe armé a pris d’assaut votre village pour tuer tout le monde !

			La révélation troubla Julien, alors que le vieillard demeurait stoïque. Devant le silence du propriétaire des lieux, Julien se fâcha et s’avança pour gronder.

			— Laissez-nous appeler la police. C’est tout ce que je demande…

			Mäkinen éclata d’un rire provocateur avant d’être victime d’une quinte de toux interminable. Plus que jamais, avec son corps chétif et sa pâleur, il avait l’air malade. Olav parvint à se calmer et secoua la tête, pour finalement répondre à la question de Charles sur l’évasion.

			— Joulupukki s’est échappé.

			Un moment, les deux hommes crurent avoir mal entendu, mais l’air sérieux de leur interlocuteur ne laissait aucun doute sur ses paroles. Julien l’interrogea, mais ne put ignorer l’image des trois ombres cornues qui surgissaient de la neige comme par enchantement. 

			— Le père Noël ?

			Il revit aussi la mort de Paquin et des autres autour du feu, puis toutes les représentations de chèvres croisées depuis son arrivée. Charles insista.

			

			— Expliquez-nous !

			Mäkinen sembla un instant débattre de la réponse à donner, il se frotta le menton et ses mouvements lents prouvaient sa faiblesse, tout comme ses yeux soulignés de noir révélaient un manque de sommeil flagrant. Il caressa de sa main osseuse l’arme sur ses genoux, tout en observant les deux hommes qui commençaient à suer dans la résidence surchauffée. Le majordome fit irruption à ce moment précis, comme s’il devinait les besoins des visiteurs. Il offrit de les débarrasser de leurs manteaux, sans paraître le moindrement surpris du sang qui maculait celui de Charles. Les compagnons s’exécutèrent et dès le départ du valet, leur hôte s’éclaircit la gorge pour parler.

			— Ma famille protège ce lieu depuis plus de cent ans. Ce n’est pas un hasard si nous sommes ici, les mines ne sont qu’un prétexte pour s’enrichir. Notre récompense pour nos services. Les gens comme vous, Charles, ne sont qu’une distraction sans conséquences.

			Charles s’étonna qu’Olav connaisse son nom, il put donc établir que le doyen Mäkinen savait au sujet de son association avec les LIBA. Cela le troubla, il eut la nette impression que sa présence ne tenait plus au hasard. Julien le fixait, curieux, mais sans oser briser son silence. Olav poursuivit.

			— Depuis que Joulupukki a été chassé de Finlande, il réside ici, dans les tunnels profonds et bien gardés d’une mine oubliée. Nous avons tout fait pour le contenir, pour empêcher qu’il revienne à la surface. Nous avons presque réussi…

			

			Julien hésitait à croire ces propos, on parlait quand même d’une légende très lointaine, d’un être surnaturel et, plus étonnant, d’une représentation colorée du père Noël. La main levée de Mäkinen imposa de garder le silence aux deux hommes.

			— Ce n’est pas un hasard si vous êtes tous les deux ici. Joulupukki s’est échappé à cause de vous.

			Cet homme est fou à lier, pensa Charles. Le vieux précisa :

			— Souvenez-vous du 20 décembre 2018.

			Julien ne trouva dans sa mémoire aucune trace de cette date, sinon que cinq jours plus tard, sa famille disparaissait. En examinant le visage de Charles, il devina que celui-ci possédait des informations cruciales sur ce moment lointain. 

			— L’explosion à la mine !

			Charles secouait la tête pour chasser l’image qui s’imposait à son esprit, celle de son copain prisonnier des débris et tué par Stan. Julien lui toucha le bras, il voulait comprendre.

			— Explique-moi…

			Accablé, Charles s’approcha d’un fauteuil pour s’y asseoir, puis regarda directement Julien avant de raconter son histoire. Mäkinen les observait avec un sourire narquois et un intérêt non dissimulé.

			— J’appartenais aux LIBA. Ce 20 décembre 2018, avec deux complices, nous sommes allés dans les souterrains de la mine pour nous rendre à un conduit principal encore utilisé. On devait placer et faire sauter de la dynamite, mais les choses ne se sont pas passées comme prévu. Un tunnel s’est écroulé sur l’un de nous. Simon n’a malheureusement pas survécu.

			

			Julien ne voyait pas trop le rapport et s’impatientait. Le majordome entra de nouveau, s’approcha de son maître pour lui parler à l’oreille. Le riche homme d’affaires hocha la tête, puis donna des instructions en finlandais à son valet avant de s’adresser à Charles et Julien.

			— Nous avons un autre visiteur.

			Julien témoigna de sa frustration en prenant la parole, pendant qu’Olav récupérait un cachet dans une poche de son veston pour l’avaler. Sa voix fatiguée déferla ensuite :

			— Vous vous trouviez dans le conduit, Julien, en train d’inspecter l’équipement de soutien en cas de panne. Vous avez perdu le souvenir de cet accident. Les trois autres membres de votre équipe n’ont pas survécu.

			Julien secouait la tête, incapable de croire à ces bêtises. On lui mentait, il en était convaincu ! Malgré tout, il fouilla son esprit à la recherche de la moindre parcelle de mémoire sur cet évènement. C’est là que lui vint l’épisode de son réveil, la nuit de la mort de sa famille, avec des cartes de souhaits sur sa table de chevet. À l’époque, il ne s’était même pas questionné sur leur présence. 

			Ce fut comme si on ouvrait subitement les valves d’un barrage et libérait les flots retenus prisonniers. Il se revit à l’hôpital, reprenant conscience. Le visage des médecins perplexes en raison de son absence de blessures. Les gens murmuraient autour de lui, les infirmières et les docteurs parlaient de miracle. Julien se remémora le moment de la visite de deux avocats de la compagnie venus lui faire signer des documents. On lui offrait une importante compensation financière en échange de son silence, stipulant que si cette nouvelle sortait au grand jour, les LIBA et les médias s’en nourriraient pour augmenter le mécontentement envers les Finlandais.

			

			Ce fut à ce moment que Julien devina que le milliardaire lui-même le protégeait depuis l’accident. Il devait son embauche, ainsi que la réparation de ses bêtises des derniers mois, dont son altercation à l’igloo, à Mäkinen lui-même. Secoué, Julien s’avança vers le vieillard.

			— Qu’est-ce… qu’est-ce qui est arrivé dans la mine ?

			Le sourire d’Olav lui donna des airs de vautour affamé qui s’approche d’une carcasse sur le bord de la route.

			— À vous de me le dire, Julien.

			Non, il ne possédait aucune mémoire de l’accident lui-même, mais se permit une question qui le taraudait soudain : 

			— La mort de ma famille a-t-elle un rapport avec tout cela ?

			Avant de répondre, Olav soupira.

			— Rien n’est laissé au hasard, Julien. Absolument rien !

			On entendit l’écho d’une vive discussion dans une pièce lointaine, comme si le majordome se disputait avec quelqu’un. Makïnen sembla encore plus las qu’au début de leur rencontre, ses épaules s’affaissaient et ses yeux vitreux ne cachaient plus les larmes.

			— Vous savez, messieurs, ce qui arrive à un être de légende, à un mythe respecté et adoré qui, soudain, se voit oublié et renié par tout un peuple ?

			Les deux comparses dans l’adversité échangèrent un regard perplexe. Ils ne trouvaient aucune réponse à ces propos étranges et, mal à l’aise, patientèrent pour l’éclaircissement de Mäkinen.

			

			— Il devient un démon, un être de la nuit, une chose répugnante au service des ténèbres.

			Charles semblait en avoir assez attendu, il attira l’attention de Julien en murmurant : 

			— On perd notre temps…

			Julien en doutait, une grande partie du mystère persistait et il demeurait tant de questions. Le vieux n’avait pas terminé son monologue. 

			— De toute façon, messieurs, tout cela n’a plus d’importance. Nous allons tous mourir. Et je peux partir en sachant que j’ai tout fait pour protéger Joulupukki. Même si j’ai échoué !

			Puis, sans avertir, sans que Charles ni Julien aient le temps de bouger, le milliardaire plaça le pistolet sous son menton et pressa la détente. Il provoqua un tonnerre assourdissant. L’arme tomba sur ses genoux, puis glissa au sol, alors que le haut du crâne presque chauve du Finlandais éclatait et éclaboussait les livres de la bibliothèque derrière lui.

			Charles se tenait la tête à deux mains, il paniquait. Trop de morts s’accumulaient pour ne pas causer un état de choc. Julien, lui, entendait les paroles du vieux comme un leitmotiv mystérieux. Un autre coup de feu sourd rompit l’immobilité des deux hommes. Cela venait de l’intérieur du manoir.

			Julien se secoua en premier, un brin de lucidité remontait pour lui permettre de bouger.

			— On doit trouver un téléphone !

			

			Ils cherchèrent dans la pièce, mais ne découvrirent aucun appareil de communication. Charles se doutait que Stan était le visiteur importun, même s’il ne s’expliquait pas sa survie à la suite de l’attaque de la créature.

			Ils sursautèrent lorsque le corps de Mäkinen chuta lourdement au plancher. Les deux hommes durent prendre une décision et Julien l’annonça tout haut :

			— On doit fouiller le manoir !

			Charles acquiesça et se rendit prudemment à la porte. Julien jeta un œil à l’arme du Finlandais, mais n’osa y toucher, de peur d’y laisser des empreintes, mais aussi parce qu’il n’était pas un tueur. Ils ouvrirent la porte pour découvrir un couloir vide. Ils longèrent ce dernier sur une dizaine de mètres, conscients du silence inquiétant qui régnait dans la demeure. Charles menait la marche, il paraissait avoir retenu le parcours jusqu’à la bibliothèque. À chaque porte croisée, Julien s’engouffrait dans la pièce pour la fouiller, alors que Charles gardait l’entrée pour éviter de mauvaises surprises. Après plusieurs chambres, salons et autres, Julien en vint à la conclusion qu’ils ne trouveraient aucun moyen pour communiquer avec l’extérieur.

			Il n’expliquait pas le manque d’appareils téléphoniques dans une aussi grosse résidence, surtout à l’époque moderne ! Deux coups de feu supplémentaires résonnèrent un après l’autre et, d’après le son, le responsable s’éloignait. 

			Le duo avança sur plusieurs mètres pour dépasser deux couloirs qui partaient dans des directions opposées. Ils arrivèrent ensuite à un énorme salon où un mur entier était vitré, permettant le jour de contempler un spectacle qu’on devinait grandiose. Ce soir, en raison des lumières dans la pièce, ils ne virent rien. Les deux hommes s’approchèrent de la porte coulissante qui s’ouvrit sans difficulté, révélant un large balcon situé à l’arrière de la résidence.

			

			L’air glacial les agressa aussitôt, ils avaient omis de remettre leurs manteaux. La neige s’infiltra à son tour, se déposant sur les meubles et la moquette. Les hommes firent quelques pas au-dehors, jusqu’à se retrouver dans l’ombre et pouvoir ainsi épier le paysage sylvestre qui les entourait.

			— Regarde !

			Charles attira l’attention de Julien vers la droite, où il découvrit une vision d’horreur qui lui donna des sueurs froides. Une silhouette tout juste visible dans la forêt tenait une torche à la flamme vacillante, bafouée par un vent persistant.

			— Là ! annonça Julien.

			Un autre point lumineux sur leur gauche et un troisième au centre indiquaient la position des créatures vêtues de fourrures. Ces monstres avaient tué tous les Lapons autour du feu, ainsi que Paquin et les mercenaires.

			— Shit !

			— C’est quoi, ça ? demanda Charles.

			Julien ne répondit pas. Non seulement parce qu’il ignorait comment expliquer ces choses, mais aussi parce qu’ils entendirent des cornes résonner, trois souffles puissants qui produisaient une symphonie infernale. Était-ce un avertissement, une menace ou encore, un chant de guerre ?

			

			Et là, au cœur de la tempête qui sévissait toujours, les trois torches s’éteignirent et les silhouettes, nimbées d’une clarté irréelle et impossible, s’élancèrent à la course. Avant qu’elles ne disparaissent dans la végétation, les deux hommes devinèrent qu’elles se dirigeaient droit vers le manoir.

			Julien recula, la bouche grande ouverte, la peur au ventre, avant de crier :

			— On doit partir d’ici au plus vite !
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			Charles agrippa Julien avec force par les épaules pour l’immobiliser et l’obliger à lui faire face. Il hurlait.

			— C’est quoi, ça ? !

			Il pointait le dehors glacial et l’inquiétude déformait son visage. Julien savait qu’ils disposaient de peu de temps avant l’arrivée des créatures. Leurs déplacements défiaient les lois de la logique humaine, elles détenaient de toute évidence des pouvoirs surnaturels. Julien ne pouvait affirmer que c’était les trois frères chassés de leur village quelques siècles plus tôt – même s’il savait que c’était la vérité. Le ridicule de cette supposition le troublait. 

			Il chercha plutôt ses mots avant de répondre.

			— J’l’ignore. Tout ce que j’sais, c’est que si ces créatures nous trouvent, elles vont nous tuer.

			Charles considérait cette explication insuffisante, mais reconnaissait que le temps ne se prêtait pas à la discussion. Il relâcha le bras de Julien et les deux hommes se mirent en mouvement dans les couloirs du manoir construit comme un véritable labyrinthe à plusieurs étages.

			

			— S’il n’y a pas de téléphone, il faut accéder au garage et prendre une voiture, suggéra Julien.

			— Pas fou. On pourrait décrisser d’ici et avertir la police.

			— Allons-y !

			Ils s’évertuèrent donc à trouver une entrée qui y menait, puisqu’ils suspectaient que le milliardaire possédait plus d’une automobile. Dans un des couloirs, ils tombèrent sur le majordome couché sur le dos, une tache ocre sur sa poitrine révélait le lieu de l’impact d’un projectile. 

			Ils arrivèrent bientôt devant une porte ouverte qui donnait sur un petit salon bien décoré. Charles s’apprêtait à parler, mais des bruits quelque part dans l’immense résidence l’interrompirent. Sans se concerter, les deux hommes entrèrent dans la pièce pour la fouiller avec des regards méfiants. Ils profanaient un sanctuaire du vieillard, puisque contrairement aux chambres ornées d’œuvres d’art, celle-ci ne comportait que des éléments intimes. On y voyait plusieurs photographies de famille, probablement les Mäkinen, ainsi que le patriarche posant avec des personnalités célèbres. Une porte au fond attira leur attention et ils s’y dirigèrent d’un pas lent. Lorsque résonnèrent des bruits de percussions au loin, Julien comprit que les trois ombres se frayaient un chemin à l’intérieur du manoir en défonçant les obstacles. Charles accéléra la marche, la peur visible sur son visage couvert de sueur.

			Ils débouchèrent dans une salle de travail doté d’un immense bureau en bois entouré de murs tapissés de cartes de la région, certaines topographiques, d’autres géologiques ou routières. Certaines paraissaient très vieilles, jaunies par le temps. Julien s’élança pour fouiller le meuble sur lequel il voyait le premier appareil technologique du manoir, un ordinateur avec un large écran. Il constata les tiroirs verrouillés et conclut que le propriétaire des lieux bossait ici.

			

			Charles s’approcha d’une autre porte, rapidement suivi par Julien. Ils découvrirent une chambre à coucher avec un gigantesque lit à baldaquin, des chaises d’allures antiques et un immense portrait peint d’un jeune Olav Mäkinen au regard froid, calculateur et très intimidant. Charles se rendit à la table de chevet pour la fouiller, alors que Julien s’avança vers une commode qu’il trouva déplacée pour dévoiler un passage secret.

			L’individu qui les avait précédés en connaissait l’existence !

			Charles rejoignit Julien et ils surent d’emblée qu’ils devraient s’aventurer dans ce tunnel, rebrousser chemin risquait de les conduire directement aux silhouettes cornues. CC se tourna vers Julien pour le questionner, malgré l’évidence de la réponse.

			— On y va ?

			Alors que Charles patientait, tout en essuyant un filet de sueur sur son front, Julien réfléchissait, mais ils n’en avaient pas le temps, chaque seconde comptait. Même s’ils ne se connaissaient pas, leur destin les reliait pourtant l’un à l’autre. Devenus partenaires dans cette folle entreprise, ils devaient agir et il accepta donc la suggestion.

			— Allons-y !

			

			Charles revint sur ses pas pour ramasser un chandelier en argent qui trônait sur la table de chevet, près du lit. Avec son arme, il s’avança pour entrer dans le tunnel obscur. Dès qu’ils furent à l’intérieur, des lampes d’appoint à intervalles réguliers s’allumèrent pour baliser leur parcours. L’escalier qu’ils empruntèrent descendait de cinq ou six mètres en profondeur. Charles passa en premier, suivi de Julien, et ils observèrent un changement rapide de décor. Le bois des parois laissa place à la roche, la chaleur se dissipa au profit de l’humidité des souterrains. Ils évoluaient maintenant sous la résidence.

			Au pied des marches, une petite salle rectangulaire menait à un corridor en très bon état, toujours illuminé par des ampoules au plafond. Sans l’apparence de la moindre menace immédiate, ils s’avancèrent en silence, nerveux et aussi très curieux. Le couloir en ligne droite se terminait sur une porte métallique aux allures de sas de sous-marin, avec une console pour en faciliter l’ouverture. Le contraste entre la résidence sans technologie et l’équipement dans les tunnels laissait supposer la présence d’objets de valeur entre ces murs.

			Du pied, Charles poussa l’obstacle qui grinça, rompant le silence autour d’eux. Une forte odeur terreuse les atteignit, un parfum de grotte ou de caveau. Une goutte de sueur glissa sur l’arête du nez de Julien, comme un insecte frivole à la recherche de nourriture.

			Deux nouvelles portes se dressaient trois mètres devant eux et l’immensité des lieux les impressionna. Les Finlandais avaient bâti un complexe souterrain inconnu du public, et probablement des autorités. Cet emplacement difficile d’accès fit réfléchir Julien. Pouvait-il conférer la moindre valeur aux paroles du vieux qui affirmait qu’on gardait Joulupukki, le père Noël finlandais, prisonnier dans cet endroit ?

			

			Non, impossible de croire à ces foutaises !

			Sur leur droite, ils notèrent une entrée de tunnel minier tout à fait banale, bien taillée et obscure. À gauche, ils virent avec stupeur une grande porte de chambre forte entrebâillée comme on en voit dans les banques. Un panneau à côté, à la hauteur du visage, donnait l’impression d’être un lecteur optique. Celui ou celle qui les devançait détenait la capacité de l’ouvrir, laissant croire qu’ils avaient affaire à une personne de confiance ou un membre de la famille.

			Charles et Julien, immobiles, fixaient l’épaisse paroi d’une soixantaine de centimètres. Que gardait-on là-dedans ?

			Perdus dans leur contemplation, leur garde abaissée, ils n’aperçurent pas l’homme dans leur dos, qui s’élança sur eux en criant. Il se jeta sur Charles et le poussa devant lui, le faisant trébucher jusque dans la pièce protégée. Julien le vit qui refoulait Charles et refermait la porte d’un mouvement brusque.

			Il hurla :

			— Noooon !

			Puis il se précipita à son tour, mais quelques secondes trop tard. Il entendit le claquement sourd de la porte et le cliquetis du mécanisme qui s’enclenchait. Maintenant seul, il frappa sur la paroi indestructible avec ses poings. En vain.

			

			— Shit ! Charles ?

			Crier ne servait à rien. Il s’approcha donc de la console pour essayer de scanner son œil, son visage, ses empreintes digitales, mais il ne provoquait que des bips et une lumière clignotante rouge sur le lecteur. Un silence de tombe s’élevait de l’autre côté et il suspecta la présence d’une pièce insonorisée.

			Du couloir derrière lui monta une litanie en finlandais, des paroles murmurées en chœur qu’il devina sans mal provenir des trois ombres.

			Julien jura à voix basse, dépité, mais aussi conscient qu’il devrait s’engager dans le noir tunnel minier pour leur échapper. Car il n’avait pas l’intention de les attendre.

			Plonger dans ces ténèbres était maintenant une question de vie ou de mort.

			Mort, il l’était pourtant depuis la nuit où sa famille avait péri de manière horrible.
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			L’atterrissage forcé de Charles au plancher lui fit perdre l’emprise sur son arme, qui glissa plus loin. Le sol cimenté lui érafla les paumes. Il entendit la fermeture de la porte du coffre-fort dans son dos et crut sentir toute la structure qui vibrait sous le choc. Charles tenta de se relever, mais une vive douleur dans son genou droit lui confirma une blessure subie lors de sa chute. Il jura avant de se tourner vers Stan, qui le toisait, un pistolet braqué sur lui. Malgré son avantage du moment, son ancien compagnon n’en menait pas large. Son cou était bandé, mais du sang maculait le tissu, et sa pâleur accentuait la laideur de ses traits tirés.

			— On se retrouve, mon ami !

			La voix moqueuse de Stan l’irrita, Charles ne lui fit pas l’honneur de répondre. Il en profita plutôt pour observer la pièce avec l’espoir de découvrir quelque chose qui puisse l’aider, et aussi pour mieux comprendre dans quel pétrin il se trouvait. La salle servait d’antichambre entre l’immense porte de coffre-fort et une autre, plus petite. Une dizaine de mètres séparaient les deux. Entre les parois de pierre lisse, Charles vit le chandelier et une glacière bleue avec poignées qui détonnait dans un tel endroit.

			

			Charles osa enfin fixer le leader du défunt LIBA, parce que cette organisation n’existait plus, les autorités traqueraient tous les membres pour les anéantir. Lui et Stan étaient devenus des terroristes, des assassins, les ennemis numéro un du Québec. Leur présence auprès d’une pièce possiblement remplie de trésors à la valeur inestimable expliquait les fourberies de Stan, le massacre dans le village du père Noël et le meurtre de l’héritier finlandais. On disait souvent que le sexe et l’argent menaient le monde. La déception de Charles face aux agissements de ce malade et son dégoût devaient se lire sur son visage, puisque Stan agita le canon de son pistolet sous son nez avant de lui parler.

			— Juge-moi pas, Charles ! Imagine le magot entreposé ici par les Finlandais !

			Stan pointait la petite porte avec un éclat lumineux dans le regard, l’avarice coulait dans ses veines pour teinter son discernement. Au plancher, toisant toujours son ancien complice, Charles contenait mal sa colère. 

			— C’est comme ça que t’as convaincu les mercenaires du New Hampshire de te suivre dans ta folie ?

			Stan lui souffla son haleine puante au visage.

			— Les millions, mon ami, ça motive beaucoup plus que les belles idées pour un monde meilleur.

			Donc, des dizaines, voire des centaines d’innocents, dont des enfants, avaient trouvé la mort ce soir parce qu’un débile voulait se servir dans les coffres d’une famille riche. Cela rendait Charles malade.

			

			— Lève-toi !

			L’ordre sans équivoque de Stan témoignait que la souffrance de ce dernier réduisait sa patience et amplifiait son caractère colérique. Devant le manque de réaction de Charles, il fit un pas pour lui tendre la main, tout en lui parlant avec un peu de nostalgie dans la voix.

			— J’ai besoin de toi, CC, un peu comme dans le bon vieux temps, tu vas voir.

			Refusant l’aide de ce fou, Charles parvint à se mettre debout en transférant son poids sur l’autre jambe. Stan désigna la sortie du fond avec un geste du menton et les deux hommes s’en approchèrent. La glacière intriguait Charles, mais il préféra ne pas poser de questions. Leurs déplacements provoquaient des bruits amplifiés par l’écho se répercutant sur les parois rocheuses. Depuis combien de temps les Finlandais creusaient-ils des tunnels secrets sous le manoir ?

			Tout près de la plus petite porte de coffre-fort, Stan lui donna un ordre.

			— Ouvre la glacière pis prends les yeux.

			— Les yeux ?

			Stan resta de marbre, sa main qui tenait l’arme tremblant légèrement. La tache de sang à son cou s’agrandissait sur son chandail. Charles voulut lui demander comment il prévoyait éviter une arrestation, en particulier à la suite de la tuerie impardonnable au village. Les policiers devaient déjà se trouver sur place. Mais il est vrai que la tempête, l’isolement de la communauté et d’autres facteurs inconnus avaient peut-être retardé la découverte du massacre par les autorités.

			

			 Charles se pencha et ouvrit le contenant pour dévoiler un lit de glace sur lequel gisait une paire d’yeux. On en voyait le nerf optique encore rattaché aux globes et visiblement tranché. Il recula de surprise, et soudain accablé par une révélation.

			— Le jeune Mäkinen ?

			— T’as tout compris, mon Charles !

			Quelle folie !

			Stan avait enlevé l’héritier pour soi-disant aider leur cause, mais en réalité, il voulait le mutiler et se servir de ses organes pour accéder aux coffres-forts familiaux.

			— Vite, on a pas toute la nuit, l’avertit Stan.

			Honnêtement, Charles n’avait aucune envie de toucher les yeux, cette simple idée lui donnait la nausée. Un coup de crosse sur la nuque le jeta à genoux, décuplant la souffrance de sa tête déjà blessée. Le canon du pistolet qui se posait sur son crâne le força au silence.

			— J’ai pas le goût de jouer, à soir. J’ai besoin d’aide. Tu fais c’que j’te dis, sinon j’te fais sauter la cervelle !

			Charles bougea pour trouver une posture confortable en capitulant à voix haute :

			— OK !

			Il reporta son attention vers la porte, nota l’emplacement exact du lecteur optique, puis revint à la glacière. Les yeux gisaient l’un contre l’autre.

			— Ça prend-tu les deux pour ouvrir ?

			

			— Oui.

			Charles se leva et s’empara des globes oculaires humides et répugnants. Il se demanda un instant s’il ne devait pas plutôt les jeter au sol et les piétiner, pour saboter le projet du malade. Il se fit la réflexion qu’il signerait ainsi son arrêt de mort… Mais honnêtement, Stan le laisserait-il vivre à la fin de cette aventure ? Il en doutait. En fait, il devait s’avouer qu’il désirait aussi connaître le contenu du trésor des Finlandais.

			Pour atténuer l’horreur et sa nausée montante, il s’imagina tenir de simples balles caoutchoutées et les approcha de l’appareil. Devait-il disposer celui de droite ou de gauche en premier ? Est-ce que ça avait de l’importance ? Quel était le bon ordre ? Comment les différencier ?

			Le lecteur émit un bip et une lueur écarlate glissa sur les orbites glacées. Charles devinait l’impatience et l’excitation de Stan dans son dos, ce dernier remuait et reniflait sans cesse. 

			La lumière passa du rouge au vert et un déclic se fit entendre, alors que la porte s’ouvrait de quelques centimètres. La chaleur qui s’échappa laissa supposer un système d’entreposage à climat contrôlé. Stan démontra son contentement en criant un « Yes ! » spontané. Charles jeta les yeux suintants dans la glacière, heureux de s’en débarrasser. Il essuya ses mains sur son pantalon avec l’impression qu’elles étaient souillées.

			Stan posa le canon de son arme dans son dos.

			— Après toi, CC.
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			Julien se guidait d’une main sur la paroi rocheuse à sa gauche, dont le contact lisse et froid devint irrégulier et humide. Il croisa quelques rigoles et le sol glissant le força à ralentir son rythme. Il était impossible de deviner à quelle profondeur il se trouvait et la crainte de se blesser ou d’une attaque accaparait toute sa concentration. Il progressa ainsi sur plusieurs mètres avant que des bruits derrière lui ne résonnent. Il identifia des frottements contre la pierre et des pas sourds. L’idée que celui ou ceux qui le suivaient voulaient se faire entendre s’imposa.

			On le traquait et la peur s’insinua dans tout son être. Il détestait se sentir aussi vulnérable.

			Sa main toucha un obstacle en bois qu’il reconnut comme une porte, ses doigts effleurèrent des pentures et une poignée. Il nota la présence d’une large chaîne qui en protégeait l’entrée, et son pied se posa sur un objet qu’il ramassa pour mieux l’examiner. Il tenait un cadenas brisé qu’il jeta au sol, puis ouvrit le battant d’une poussée.

			

			Julien demeura sur place et tendit l’oreille jusqu’à capter une voix d’homme. Plus loin dans le passage, une faible clarté se manifestait. Un appareil au plancher propageait une lueur blanchâtre. Julien scruta le corridor silencieux dans son dos et découvrit que son poursuivant ne faisait plus de bruit. Il se mit donc à avancer, curieux et prudent, les poings serrés. Il tremblait de froid, son corps transpercé par l’humidité et la fatigue. Tout se déroulait trop vite depuis l’aurore boréale.

			Il reconnut la source lumineuse, elle provenait d’un téléphone qui diffusait un clip en boucle. La bande sonore le força à s’immobiliser, sa propre voix emplissant le couloir. Il hésita, mais reprit la marche au moment où la vidéo revenait au début. Ce qu’il entendit le pétrifia, une véritable décharge électrique secoua tout son être. Il se pencha sur l’appareil pour observer les précieuses images.

			Sur l’écran, Julien et Carole se trouvaient sur le grand lit qu’ils partageaient dans leur chambre. Ils se tenaient la main et sa femme l’écoutait. Il se rappela ce moment et les larmes se mirent à couler.

			— Carole, tu m’as donné le plus beau des cadeaux, tu m’as offert de merveilleux enfants.

			Le Julien de la vidéo se penchait, soulevait le chandail de son épouse pour déposer un baiser sur son ventre. Elle riait, alors que Julien retournait le téléphone pour filmer son fils Émile, âgé de six ans, assis à côté de lui. Le gamin souriait et on put voir que quelques dents lui manquaient. Julien passa une main dans les cheveux blonds en bataille de sa progéniture.

			

			L’autre Julien parla à nouveau.

			— Émile, tu es le plus intelligent garçon que je connaisse et tu me rends si fier. Tu iras loin dans la vie, mon beau.

			Le Julien d’avant la tragédie déposa un baiser sur la tête de son fils. Le Julien du moment présent s’agenouilla dans le couloir rocheux pour sangloter, déchiré par la douleur, et anéanti par la mémoire de ce merveilleux jour qui n’existait plus que dans son esprit torturé et sur la vidéo.

			Lorsqu’il entendit sa voix à nouveau, il sursauta, croulant sous le poids de la folie.

			— Naomie, ma princesse, ma douce fille, tu as le plus grand cœur qui soit et grâce à toi, je découvre la beauté de la vie.

			Les yeux fermés, Julien n’avait pas besoin de voir l’écran pour deviner qu’il embrassait la gamine sur la joue, sa barbe la chatouillant. La bouche ouverte sur un cri silencieux, il se laissa glisser au plancher, ces maudites images détruisaient le peu de volonté d’exister qui lui restait.

			Finalement, Julien releva la tête, le portable ne diffusait plus sa clarté, mais une lampe de poche au sol illuminait le couloir. Un ricanement s’éleva devant lui, dans les ténèbres, et un moment, Julien crut reconnaître ce rire, même si son cerveau refusait de l’identifier.

			Julien se redressa et une scène s’imposa à son esprit, vieille de cinq ans. Il revoyait l’ami de son fils responsable de la mort de sa famille. Le garçon, tapi dans un coin du sous-sol, était habillé d’une peau de chèvre avec des cornes sur le crâne. Il rigolait de façon démente.

			

			Cédric se trouvait dans la mine avec lui !

			Julien tremblait de la tête aux pieds. En regardant bien, il décela la présence d’une silhouette recroquevillée, plus loin dans le tunnel. À l’aide de sa manche, il s’essuya les yeux et le nez. Ensuite, envahi d’une colère meurtrière inévitable, il fonça vers l’individu d’un pas rapide. Son avancée déclencha les cris de Cédric, que Julien agrippa au collet. Il reconnut facilement le garçon, plus vieux que dans ses souvenirs.

			Réalisant que le jeune portait une fourrure dégoulinante de sang sur le dos, il le relâcha. Sur la tête de Cédric reposait fièrement un scalp non pas de chèvre, mais de rennes, les bois dressés vers le plafond tenaient mal en place et il devait constamment les réajuster.

			L’assassin s’était échappé de l’Institut Pinel et jamais Julien ne s’était imaginé qu’il viendrait jusqu’ici. Pourquoi faire tant de chemin ? Que foutait Cédric dans la mine ? Était-ce encore une machination du père Mäkinen ?

			Parce que Cédric se moquait de lui et portait l’abominable fourrure souillée sur son dos, Julien le poussa au sol pour le chevaucher, empli d’une haine dévastatrice. Il éprouvait une envie impérieuse de le blesser, de se venger dans un abandon complet. L’ancien ami de son fils se laissait faire sans se défendre. Toutes les années de beuveries, de bagarres, d’échecs et de déchéances menaient à cet instant. Ce jeune homme avait détruit la vie parfaite de Julien, et malgré toutes les questions qui entouraient la nuit fatidique, on ne lui avait jamais offert de réponses.

			Pourquoi avoir tué sa famille ?

			

			Pourquoi avoir mutilé les corps ?

			Julien perdit la tête et frappa avec toute la force et l’énergie du désespoir qui coulaient en lui comme un venin mortel. Son poing toucha la cible, il sentit le nez se fracasser, les dents céder, la lèvre se rompre. Il hurla sa rage tel le guerrier primitif qui fonce dans les rangs ennemis. Le sang fusait, sa victime ne se défendait même pas. Lorsque Julien nota son immobilité, il se retira et se mit debout. Confus, il observa le jeune qui se redressait péniblement, le visage méconnaissable en raison des blessures et des coulées écarlates.

			Sa bouche s’ouvrit et les mots qui en sortirent prirent Julien par surprise.

			— C’est pas moi qui ai tué ta famille, Julien !

			Ce dernier resta un moment pantois devant cette affirmation ridicule. Déstabilisé, il retraita jusqu’à la paroi rocheuse la plus proche. Cédric, très mal en point, se leva en crachant des filets de sang. Comment pouvait-il encore bouger après une telle raclée ?

			— Souviens-toi, Julien, de cette nuit-là !

			Cédric franchit la distance entre eux, avec une rapidité remarquable, pour lui toucher le bras. Julien ne pouvait plus reculer. Il secouait la tête, et plus que tout, il ne voulait pas se remémorer les évènements tragiques.

			Mais incapable de réprimer les images, il dut se laisser submerger par elles.

			Son cri déchira le silence du tunnel.
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			La deuxième porte du coffre-fort s’ouvrit en silence lorsque Charles tira dessus. Il ne pouvait cacher sa curiosité à découvrir le fameux trésor des Finlandais, il se sentait un peu comme Howard Carter lors de l’exploration du tombeau de Toutankhamon. La fascination atténuait sa douleur au genou et la peur, parce qu’à moins de quelques centimètres de lui se tenait un meurtrier qui n’avait aucune intention de le laisser vivre.

			Les plafonniers s’allumèrent pour dissiper les ténèbres de la chambre forte devant, qui faisait au moins soixante mètres carrés et logeait plusieurs alignements d’objets difficiles à identifier de l’extérieur.

			— Avance !

			Stan cria pour le pousser dans la pièce où il le suivit. Ils notèrent quelques statues de chèvres qui semblaient en or et luisaient sous les projecteurs. En fait, à mesure qu’ils progressaient dans les rangées, ils comprirent que la salle ne contenait que cela, des centaines d’effigies géantes de cette créature en métal précieux. Les styles changeaient, mais le modèle demeurait le même.

			

			— What the fuck ? !

			Stan gueulait, abasourdi par la découverte. Il scrutait les animaux en parcourant les allées d’un pas rapide. Ils ne trouvèrent rien d’autre, pas de piles de billets de banque, de bijoux, de lingots d’or, de diamants. Rien. Charles estima que la plus petite des représentations devait peser une centaine de kilos, rendant leur transport irréaliste pour deux hommes. Stan bouillait de colère et Charles en profita pour reculer discrètement.

			— Des maudites statues ! J’peux pas croire !

			Stan postillonnait de rage et frappa une des figurines avec son poing inoffensif. Des millions de dollars impossibles à bouger les entouraient. Tout était perdu pour le leader des LIBA ; non seulement son commando avait été anéanti par des choses inimaginables surgies des neiges, mais il se retrouvait dans un environnement tragique, incapable de s’approprier le trésor qu’il venait de trouver.

			Furieux, Stan se tourna vers Charles qui s’était placé derrière lui, la glacière à la main. Sans avertir, il la lança au visage de son ancien partenaire, qui bougea pour éviter le choc. Charles sautilla maladroitement vers la sortie et entendit un coup de feu dans son dos, mais le projectile le manqua pour ricocher sur une des statues. Charles put atteindre la porte du coffre-fort et passer par l’ouverture, pour la refermer d’un mouvement brusque. Le verrou s’engagea bruyamment et la voix de Stan se perdit de l’autre côté de l’épaisse paroi.

			

			Le silence qui suivit permit à Charles de respirer, tout en visualisant le prisonnier rendu fou qui s’acharnait inutilement sur les murs.

			D’un geste qui le fit grimacer de dégoût, Charles retira les yeux de l’héritier Mäkinen de sa poche pour les laisser tomber. Seules ces clés organiques autoriseraient le lecteur optique à se déclencher pour libérer Stan. Il imagina son ancien partenaire en train de fouiller le sol pour les trouver.

			Il comprendrait bientôt que Charles avait déjoué ses plans et qu’il ne sortirait pas de ce coffre-fort sans aide extérieure.

			Épuisé, le genou vrillant d’une douleur intense, Charles se laissa tomber au plancher pour reprendre son souffle et réfléchir. La sueur coulait sur son front et son visage. Il ferma les yeux et repensa à son gâchis au nom d’un idéal chimérique, de l’illusion d’un monde meilleur en se mesurant à un géant indestructible.

			Certains combats sont perdus d’avance et ne valent pas la lutte aveugle et les sacrifices exigés.

			Il se demanda ce qu’il était advenu de Julien, son nouveau compagnon d’infortune. Charles se leva pour ramasser les globes oculaires, soudain conscient que ces derniers ouvriraient la première porte du coffre pour le libérer.

			De savoir qu’il n’était pas seul dans le souterrain maudit lui fit grand bien, même s’il ignorait si Julien vivait encore.

			Son unique certitude résidait dans le besoin de sortir d’ici.

			Puis l’envie d’admettre sa stupidité à son ex-femme apparut. Il se promit de lui téléphoner dès qu’il en aurait l’occasion. Il était sans doute trop tard pour le pardon, mais il s’en foutait, il voulait juste lui parler.

			

			En claudiquant, Charles entreprit de retrouver Julien.
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			25 décembre 2018

			Tornio, Abitibi-Témiscamingue

			Seul avec Cédric dans les souterrains des Mäkinen, Julien, les yeux fermés et le cœur battant, revivait cette terrible nuit où…

			… il avait ouvert les yeux et pris conscience de l’érection qui déformait la couverture qui le gardait au chaud. Il avait recherché instinctivement le corps de sa femme, mais n’avait trouvé qu’un espace vide à ses côtés dans le lit conjugal. Il avait grogné et tourné la tête vers sa table de chevet où le réveil qui datait de ses années de collège révélait l’heure matinale. Il était tout juste trois heures dix-huit. Plusieurs cartes de souhaits de prompt rétablissement occupaient aussi la surface. Il s’était étiré avec le sourire, puis s’était redressé pour s’adosser. L’unique clarté dans la chambre venait de la lampe volcanique aux reflets bleus et orange de Carole. Il détestait l’objet, mais le tolérait.

			Elle ne se trouvait pas dans la pièce, alors qu’un silence apaisant baignait la demeure. Une tempête de neige s’abattait sur la région depuis le début de la soirée. Julien avait soupiré, il s’adaptait moins bien que les enfants et sa femme à la vie en Abitibi, lui qui préférait la métropole.

			

			Ils s’étaient tous couchés vers vingt-trois heures, c’était donc maintenant officiellement le jour de Noël. Il s’était demandé si son épouse n’était pas descendue cacher d’autres présents au pied de l’arbre. Elle adorait les surprises et leur en réservait toujours dans les moments importants. Julien avait bâillé, puis s’était levé pour poser les pieds dans ses pantoufles froides. Il avait grimacé en raison de la douleur à son dos et à son genou, la mettant sur le compte d’une nuit de sommeil passée dans une mauvaise posture. Il s’était approché de la fenêtre, avait déplacé le rideau et avait jeté un coup d’œil dehors. Le paysage nocturne pittoresque l’avait enchanté, on voyait la vallée et les collines au loin, ainsi que le relief de la montagne Mäkinen et de ses mines. Une sombre forêt enneigée entourait la petite ville ouvrière, alors que les résidences colorées attiraient le regard sur un décor digne d’une carte postale de Noël.

			Julien avait enfilé sa robe de chambre et était sorti de la pièce, puis avait longé le couloir pour découvrir les portes entrebâillées de Naomie, sa fille de dix ans, et d’Émile, son garçon de treize ans. Il avait rapidement constaté qu’ils manquaient tous deux à l’appel.

			Julien avait conclu que sa famille se trouvait au rez-de-chaussée ; il espérait qu’on n’avait pas osé ouvrir les cadeaux sous l’arbre sans lui. Il avait descendu l’escalier et s’était immobilisé au bas des marches, face au miroir placé près du vestibule. La veilleuse du couloir qui offrait d’habitude suffisamment de clarté pour se guider ne fonctionnait pas. Observant le relief imprécis de sa silhouette sur la glace, Julien avait tendu la main pour allumer l’interrupteur du chandelier au-dessus de lui.

			

			Son reflet lui avait causé tout un choc, il avait émis un juron à voix haute. Les cheveux souillés, il était couvert de sang, sa robe de chambre masquant à peine son chandail sale. Son visage ressemblait à celui d’un guerrier maquillé de rouge.

			Dans le souterrain, Julien se questionnait. Pourquoi était-il dans cet état ?

			Ses souvenirs différaient de la réalité ou alors, la réalité des évènements de cette nuit-là différait d’avec ses souvenirs !

			Julien s’était avancé vers le salon pour allumer tous les interrupteurs croisés sur son chemin, il désirait chasser les ténèbres. Il était passé devant le sapin de Noël aux lumières éteintes et sous lequel gisait une énorme pile de cadeaux. Il s’en était détourné pour s’approcher de la porte et de l’escalier qui menait au sous-sol. Il s’était immobilisé sur la première marche, un frisson l’avait parcouru soudain, une drôle d’impression qui lui avait noué l’estomac.

			Il avait eu peur à l’époque ! Et avait encore peur en ce moment, peur de ce qu’il découvrait dans les tréfonds de sa mémoire. 

			Julien avait pris son courage à deux mains pour descendre dans la vaste salle de jeu aménagée pour divertir les jeunes. Une noirceur de grotte y régnait, il avait donc touché l’interrupteur maculé de sang pour l’allumer, éclairant la pièce. Un rire étouffé dans son dos l’avait forcé à se retourner. Pourtant, il savait que Cédric se cachait là. Il s’était toutefois désintéressé du garçon pour s’approcher de l’horrible scène à proximité, avec un manque flagrant de douleur, comme si cette vision lui semblait normale et acceptable.

			

			Carole, complètement nue et les jambes écartées, gisait sur le canapé. La bouche grande ouverte, ses yeux fixaient le plafond sans réagir à la lumière. Son ventre, devenu une plaie béante, avait imposé à l’esprit de Julien des images de film de science-fiction où des créatures surgissent des entrailles d’une personne.

			Elle était morte, la gorge tranchée. Le sang formait une longue coulée de son corps à la moquette brune du plancher. 

			Julien entendit alors les paroles diffusées par la vidéo prise quelques années auparavant et que Cédric venait de faire jouer dans le tunnel.

			— Carole, tu m’as donné le plus beau des cadeaux, tu m’as offert de merveilleux enfants.

			D’autres souvenirs remontaient en un flash puissant. 

			Julien s’était tenu là quelques heures plus tôt. Il avait guidé sa famille au sous-sol sous le prétexte d’une surprise. On l’avait suivi, dociles et inconscients du danger. Julien s’était alors déchaîné telle une créature venue d’un enfer encore plus ténébreux que celui annoncé par certaines religions. Le Julien aimant et doux n’existait plus, une entité démoniaque avait décuplé ses forces, sa violence et sa cruauté. 

			Depuis le tunnel humide et froid des Mäkinen, il se vit, comme dans un cauchemar, arracher les entrailles de sa femme à pleines mains, pendant qu’elle respirait toujours. Il avait l’impression de ressentir, encore maintenant, le contact des muscles et des organes vitaux sous ses doigts, tandis qu’il les avait tirés à lui pour les broyer.

			

			Secoué par les images, Julien se détourna mentalement du corps meurtri de son épouse et tomba sur un spectacle bien pire. Il se jeta à genoux sur la pierre, une main sur la bouche, le cœur brisé. Émile reposait au plancher, encore habillé de son pyjama de Metallica à l’usure manifeste aux articulations. Son fils n’avait plus de tête, une bouillie occupait l’espace entre les épaules. Le sang formait une flaque qui imitait le tracé d’un crâne invisible sur le sol.

			La voix posée et douce de Julien dans la vidéo revint le hanter. Ces paroles consistaient en un jeu entre lui et sa famille, un échange de baisers traditionnels à chaque nouvelle année.

			— Émile, tu es le plus intelligent garçon que je connaisse et tu me rends si fier, tu iras loin dans la vie, mon beau.

			Julien vacillait, se revoyait là, tout près de son fils paniqué et pleurnichant. Il avait utilisé une paire de grands sécateurs pour lui couper le cou, lui arracher la tête et rompre les muscles, briser l’ossature. Ç’avait été un labeur de plusieurs longues minutes.

			Éploré, Julien se couvrit la bouche, incapable de réprimer le jet de vomi qui se répandit à ses pieds. Le choc de ses actions passées l’atteignait comme un coup de masse en plein visage, des larmes inondèrent ses joues, il désirait ardemment plonger dans le néant de l’oubli.

			

			Dans sa tête, Julien pivota ensuite pour observer sa petite princesse, qu’il avait d’abord assommée pour être en mesure de s’occuper de son frère. Il l’avait fixée au mur, de larges vis lui perforaient les poignets et les avant-bras. Un tracé sanglant prenait naissance à la poitrine où se trouvait un gouffre béant, une énorme blessure au sein gauche. Un tournevis planté dans sa bouche lui sortait par une joue et ses longs cheveux blonds collaient à son corps, ses paupières arrachées dévoilaient ses yeux crevés.

			Les mots qu’il répétait chaque année lui revinrent, rejoués dans le néant de l’obscur tunnel minier.

			— Naomie, ma princesse, ma jolie et douce fille, tu as le plus grand cœur qui soit et grâce à toi, je découvre la beauté de la vie tous les jours.

			En pensée, Julien ne put s’empêcher de courir se jeter contre Naomie, il glissa dans la flaque de sang sous elle sans chuter. Il s’accrocha aux jambes de sa petite et se lamenta comme Marie Madeleine aux pieds du Christ sur le mont Golgotha. Son univers tout entier se retrouvait chamboulé. Son cri déchira la nuit.

			Il y a cinq ans, il avait étranglé sa fille, pour ensuite lui ouvrir la poitrine avec un poignard. Il avait frappé comme un malade, brisé et broyé tout obstacle. Retirer le cœur avait été une tâche pénible et Cédric, alors vêtu de sa peau de chèvre et cornu, l’avait aidé à soulever le corps pour le plaquer sur le mur.

			Pas de doute possible, Julien avait tué sa famille.
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			25 décembre

			Charles s’éloignait du coffre-fort sans la moindre pitié pour Stan, emprisonné avec le trésor tant convoité, mais impossible à emporter. L’ironie de la situation servait bien le leader des LIBA, coupables d’atrocités. Avec la mort du père et du fils Mäkinen, restait-il d’autres membres de cette famille capable d’activer l’ouverture des portes ? Qui donc avait accès à cet endroit ? Un avocat, un notaire, un proche ou des épouses qu’on ne mentionnait jamais ? Combien de temps s’écoulerait avant que les autorités trouvent la chambre forte et libère Stan ?

			Charles haussa les épaules, réalisant qu’il s’en foutait carrément.

			Il marchait dans le souterrain secret en plein cœur de la montagne, la paire d’yeux à la main. Cette image le fit rire de nervosité, elle conviendrait à une comédie loufoque de mauvais goût. Sur le mur non loin de la sortie, il remarqua un lecteur optique à peine visible, puisque situé dans l’angle du couloir. Il s’en approcha avec curiosité. Retrouver Julien importait, tout comme survivre, mais cette nouvelle issue l’intriguait maintenant. Il plaça les yeux sous l’appareil, ce qui déclencha le balayage du laser rouge, puis un déclic sourd annonça l’ouverture d’un passage.

			

			Méfiant, Charles recula. Les Finlandais lui réservaient sûrement d’autres surprises. Un couloir faiblement éclairé par des lampes d’appoint s’enfonçait devant lui sur une dizaine de mètres, atteignant deux portes métalliques qu’il reconnut comme un ascenseur. Il n’aurait pas à se taper les interminables corridors et escaliers pour remonter dans la demeure. Olav avait pensé à tout. Avant de s’y rendre, Charles prit toutefois le temps de réfléchir. Dans son état, explorer les tunnels en profondeur s’avérerait une folie. Le mieux était de contacter les autorités.

			Il s’approcha des portes qui s’ouvrirent à son arrivée, un détecteur de mouvement au plafond exerçant sa magie. Il pénétra dans la cage aux cloisons luisantes qui se refermèrent sur lui. L’instant d’après, il montait. L’espace ne comportait aucun indicateur d’étage ou de boutons à presser, révélant une seule destination possible.

			L’ascenseur s’immobilisa bruyamment et Charles se rendit compte qu’il tenait toujours les yeux d’Anton Mäkinen. Ceux-ci devenus inutiles, il les laissa tomber au plancher. Les portes s’ouvrirent sur un immense salon richement décoré à la mode d’un autre siècle. Il y imaginait des aristocrates endimanchés venus boire leur whisky et brasser des affaires. Une odeur de tabac flottait dans la pièce, ainsi que le parfum des milliers de livres sur les étagères murales.

			Des tableaux dispersés dans la salle présentaient des hommes sévères, barbus et d’allure hautaine, nul doute qu’il observait le panthéon des patriarches Mäkinen. Olav ne s’y retrouvait pas, mais on reconnaissait la structure faciale, le regard calculateur et le nez légèrement busqué, ainsi que la chevelure rebelle du Finlandais chez ses ancêtres.

			

			Ces hommes narraient l’histoire d’une famille puissante, exilée, qui s’était imposée dans une région lointaine pour s’enrichir en silence et façonner le paysage.

			Bien qu’impressionné, Charles ne dénicha rien dans cette pièce susceptible de l’aider à contacter la police. En sourdine, résonna sur l’étage une horloge qui sonna les douze coups de minuit, signalant que c’était officiellement Noël. Il boita en grimaçant jusqu’à une porte coulissante sur sa gauche. Elle donnait sur un couloir qui suintait la nostalgie d’un siècle passé. La décoration désuète méritait une place dans un musée. Le corridor comportait une suite de chambres closes et il ouvrit la première. Glissant sa main dans les ténèbres, il chercha un interrupteur pour l’enclencher. Charles apprécia la luminosité diffuse du plafonnier dans l’immense résidence qui le rendait nerveux. Il découvrit un bureau de travail, avec pupitre et cabinet, une chaise en cuir et un petit bar bien rempli sous un miroir à la bordure dorée. Une fenêtre sur le mur de gauche l’attira comme le papillon vers une ampoule nue un soir d’été. Il écarta les rideaux pour observer la nuit au-dehors. Les projecteurs qui illuminaient la façade lui permirent de déterminer sa position, au troisième étage. Au loin, il nota une colonne de fumée qui montait de l’emplacement approximatif du village du père Noël finlandais.

			

			Il devait trouver le moyen de descendre de deux étages.

			Charles se retourna au moment où un bruit sourd s’élevait d’une pièce voisine. Il scruta le dessus du bureau, y repéra un ouvre-lettre pointu au manche gravé d’inscriptions dans la langue du propriétaire. Son arme en main, prudent et surtout nerveux, il sortit de la pièce pour se glisser dans le couloir et tendre l’oreille. Le bruit persistait, ressemblant à une percussion répétée sur une surface dure. L’idée d’un volet de fenêtre qui frappait contre un mur, poussé par le vent, s’imposa à son esprit. Il décida quand même d’aller voir et approcha la porte d’où émanait le bruit.

			Charles se prépara, tenant le coupe-papier, pour ensuite agripper la poignée et pousser avec brusquerie. Il désirait surprendre quiconque pouvait se trouver là. De la pénombre révélée, une forte odeur d’urine et de sueur lui monta au nez. Il vit un lit contre le mur du fond, avec une masse sombre dessus. Encore une fois, il tendit la main pour allumer le plafonnier, un chandelier en cristal qui diffusa une clarté jaunâtre.

			L’étonnant spectacle le força à retenir une exclamation de stupéfaction.

			Attachée aux poignets et aux chevilles, une femme reposait sur le matelas, son corps moulé par son seul vêtement, une robe blanche. Elle portait une cagoule et gémissait faiblement. Les percussions entendues venaient des coups de tête qu’elle administrait au mur. 

			Pourquoi les Mäkinen gardaient-ils une prisonnière dans le manoir ?

			

			Ignorant l’odeur fétide, Charles s’approcha du lit en s’annonçant :

			— N’ayez pas peur ! Je vais vous libérer.

			La femme cessa de bouger, soudain tendue, mais le laissa s’activer sur les liens qui la retenaient. Ses poignets et ses chevilles portaient de profondes entailles. Détachée, elle se tourna de côté pour ensuite se redresser. Le vêtement lui collait à l’épiderme, puisque maculé d’urine et de sueur. Elle respirait difficilement. Charles nota la présence d’un pichet d’eau sur la table de chevet, ainsi qu’un verre qu’il remplit, avant de s’approcher de la malheureuse dont il retira la cagoule.

			Elle émit un petit cri avant de se prendre le visage à deux mains.

			Charles eut le temps de voir qu’elle n’avait plus d’yeux, des gouffres asséchés se trouvaient là où les billes lumineuses auraient dû trôner. La pauvre se recroquevilla contre le mur, les jambes sous elle. Sans la brusquer, il annonça :

			— Je vais vous donner à boire.

			Il approcha le verre des lèvres sèches, la poigne chaude et squelettique de la captive le guida. Elle ingurgita goulûment le liquide, alors qu’un bon quart se déversa sur son menton. Charles patienta, curieux d’en apprendre plus sur son identité et la raison de son emprisonnement.

			Lorsqu’elle rabaissa le verre vide et qu’il s’en empara, elle lui prit la main. Sa voix criarde portait les traces d’un accent lointain, presque effacé.

			— Il faut les arrêter avant qu’ils ne libèrent Joulupukki. Il sera bientôt trop tard.
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			25 décembre

			Julien sentit qu’on lui touchait l’épaule, il cria de surprise avant de reculer de quelques pas. Cédric l’observait, défiguré par la raclée reçue, mais avec un énigmatique sourire sur le visage. Une faible lueur de lucidité vacillait dans son regard, menaçant de s’éteindre à tout moment.

			— Je n’ai pas tué ta famille, Julien. Mon rôle était d’empêcher que tu te retrouves en prison. Je devais prendre le blâme.

			— Mais… mais pourquoi ?

			Cédric haussa les épaules. 

			— Parce qu’il me l’a demandé.

			— Qui te l’a demandé ?

			Cédric se mit à rire, chassant toute étincelle de discernement. Il replongeait dans l’état qui l’avait mené à Pinel.

			Choqué, Julien se jeta à nouveau sur le garçon, devenu un adulte, pour le secouer.

			— Pourquoi j’ai tué ma famille ? Pourquoi ?

			Cédric le fixa un moment puis leva un bras, pour pointer quelque chose derrière Julien. Qui tourna la tête et vit les trois ombres, en retrait. Il relâcha d’emblée l’ami de son fils, pour faire face aux frères.

			

			— Suis-les et tu vas comprendre.

			Quelle folie vivait-il encore ? Les silhouettes cornues s’éloignaient dans un couloir qu’il n’avait pas remarqué auparavant. Julien les imita. Ils progressaient en silence, d’un pas presque inhumain, il avait parfois l’impression qu’ils flottaient comme des fantômes.

			Après un court trajet, ils s’immobilisèrent dans une partie du tunnel endommagé. Les ombres se déplacèrent pour que Julien puisse mieux observer son environnement. Il reconnut le lieu de son accident, cinq ans plus tôt.

			Mais pourquoi venir ici ?

			Les créatures murmuraient dans leur dialecte finlandais ancien, il ne comprit pas le sens de leurs propos, mais sentit un changement dans l’atmosphère, les sons et les odeurs se modifièrent. Une main glissa sur ses yeux, pour lui bloquer la vue, et lorsque cette main se retira, que la clarté revînt, ce ne fut plus celle étrangement diffuse dans les couloirs du souterrain, mais une autre, plus vive.

			La douleur, la poussière qui flottait et ses propres cris précédèrent le souvenir.

			Julien retournait dans le tunnel, le soir du 20 décembre 2018.
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			25 décembre

			— Joulupukki ?

			Charles observa la femme avec stupéfaction. Elle reprit.

			— Il est ici, avec les trois ombres. Son règne va bientôt recommencer.

			Cette fois, Charles tiqua. La mention des trois silhouettes ne le laissait pas indifférent. Cette femme devait faire allusion à ces trois créatures cornues qui avaient annihilé le commando de Stan et les avaient pourchassés, lui et Julien, dans le manoir.

			La femme refusait de lâcher Charles, la chaleur qui irradiait de sa main se communiquait à lui, le troublant. Il était un être pragmatique, mais il ne pouvait nier l’existence de choses inexplicables depuis son bref séjour au village du père Noël. Il eut une idée et la présenta à voix haute : 

			— Julien ?

			La femme rendue aveugle hocha silencieusement la tête. Eût-elle possédé ses yeux, ces derniers auraient sûrement signalé sa détresse avec des larmes. Elle battait des paupières dans une tentative désespérée de son corps pour retrouver ces billes lumineuses qui lui manquaient.

			

			— Il est déjà mort.

			Charles s’apprêtait à protester, certain que son copain d’infortune vivait encore, mais elle ne lui laissa pas le temps de parler.

			— Il est mort dans le tunnel il y a cinq ans.
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			20 décembre 2018

			Julien étouffe, embrouillé et agenouillé sur le sol rocheux. Une puissante explosion, un tonnerre infernal a résonné avant que le passage dans lequel il menait une inspection avec Langlois et Clark ne s’obscurcisse. Il ne voit plus rien, prisonnier d’un nuage de poussière. Ses mains tendues devant lui touchent des blocs, des morceaux de poutres, des débris divers. Il lance des appels à ses confrères, mais ne reçoit pour réponse que les battements rapides de son cœur et sa toux.

			Un accident a détruit le tunnel de la mine. Un moment, lui et ses collègues discutaient et prenaient des photos, calculaient les distances, puis la seconde suivante, le chaos s’installait. Julien comprend le danger de sa situation, le conduit peut s’écrouler sur lui d’une minute à l’autre. Il panique, tente de se relever, mais se cogne le crâne sur le plafond très bas. La douleur engendre un juron auquel succède une quinte de toux, en raison de l’air irrespirable. Il avance le corps courbé et se guide à tâtons.

			Il ignore s’il se dirige vers les profondeurs du puits ou encore vers la sortie. Le silence insupportable le déstabilise. Les ténèbres rendent impossible la recherche de ses compagnons. Il pense brièvement à sa famille et espère de tout son cœur émerger vivant de cet enfer.

			

			Julien heurte un débris et atterrit sur les genoux, ce qui déchire son pantalon. Il crache une mixture de salive et de poussière, la sueur qui coule sur son visage lui brûle les yeux. Il parvient à se remettre debout alors qu’un sourd grondement annonciateur d’un éboulis le force à courir, comme un idiot, dans la noirceur. Il risque de se blesser. Bien entendu, il bute à plusieurs reprises sur des obstacles, trébuche à nouveau, passe près de se fouler la cheville sur un objet quelconque. Il percute finalement une paroi rude qui stoppe son élan. Ce n’est pas de la pierre, mais du bois, une pièce trop large pour une simple poutre.

			Qu’est-ce que c’est ?

			Derrière lui, le couloir dans lequel il évoluait s’écroule. Un nuage de poussière l’assaille et il se couvre la bouche avec son chandail. Sa petite course lui a sauvé la vie. Pour l’instant. De sa main libre, il explore la surface et repère un anneau métallique qui doit servir de poignée. C’est inhabituel de trouver une porte dans un puits de mine. Curieux, Julien décide de tirer sur l’anneau, provoquant un bruit de frottement et l’ouverture de l’obstacle.

			Un craquement sourd s’élève, il n’a pas le temps de bouger qu’un pan entier du passage s’affaisse. La porte est projetée contre lui et le plaque sur le dos, au sol. Des blocs atterrissent lourdement sur le panneau, qui le coince. Lorsque le tumulte cesse enfin, il comprend qu’il ne lui reste plus qu’à attendre les secours et à prier.

			

			Il ne s’en sortira probablement jamais.

			Manquera-t-il d’air avant qu’on le trouve ? C’est possible. D’autres effondrements peuvent aussi survenir.

			Julien pousse sur la porte, hurle de toutes ses forces, mais rien n’y fait. Il s’affaiblit rapidement, d’autant plus que respirer est difficile.

			Il regrette alors son idée farfelue de venir en Abitibi, dans un trou perdu, pour travailler dans une mine. Pourquoi ne pas être resté à Montréal ? Il ne le sait même plus. Il pense à sa famille, les yeux clos, prisonnier du passage où règne une chaleur intense.

			Il perçoit un bruit sourd quelque part, comme un claquement. Julien se fige, tend l’oreille pour s’assurer que ce n’est pas simplement un débris qui est tombé. Il jubile lorsqu’il capte un frottement et des pas. Quelqu’un approche !

			Il se met à crier.

			— Je suis ici ! Au secours !

			Son espoir ne dure pas longtemps, puisqu’au lieu d’une réponse, il entend un ricanement. Ce rire lui semble la plus étrange et inhabituelle manifestation dans sa situation. Dérouté, il tente de comprendre. Une série de bruits révèle qu’on s’affaire à déblayer le passage, sans la moindre précaution pour éviter l’hécatombe.

			Il demeure silencieux, alors qu’un courant froid l’atteint soudain pour déclencher des frissons. Un peu comme si quelqu’un venait d’ouvrir une fenêtre sur un dehors de tempête hivernale. Au bord de la folie, il croit même sentir des flocons lui toucher le visage.

			

			Il hallucine !

			Quelques secondes de mutisme et d’immobilité s’écoulent avant qu’un poids supplémentaire se dépose sur la pièce et provoque chez lui une douleur atroce. Il ne tiendra vraiment pas longtemps ainsi, alors que sa poitrine est comprimée, que sa cage thoracique et ses côtes menacent d’éclater.

			— Au secours !

			Le cri a traversé ses lèvres avec désespoir, il ignore qui se trouve au-dessus de lui, mais il ne peut garder le silence. Il perçoit un déplacement et la récente charge sur la porte se retire, se décale vers la droite, suivi d’un bruit de pas qui racle le sol. Il n’y voit rien en raison de l’obscurité. Le froid s’amplifie au point où sa sueur paraît sur le point de durcir pour former une couche de glace.

			Une voix sourde et granuleuse prononce des paroles avec un accent étranger qui le fait sursauter.

			— Tu vas mourir.

			Julien gémit en entendant cette triste vérité. Il ne lui reste plus qu’à supplier.

			— Aidez-moi ! J’ai… j’ai tellement froid.

			On ne lui répond pas et il réalise avec frayeur que celui qui a parlé n’est pas un secouriste ou un employé de la mine.

			Mais qui pourrait se trouver dans les profondeurs de la montagne exploitée par la compagnie finlandaise ? Quelle est la cause de l’écroulement ? L’inspection allait bon train, les tunnels en bon état prouvaient un entretien fréquent.

			

			L’idée d’un acte terroriste des LIBA s’impose alors à son esprit.

			La voix d’outre-tombe revient le hanter, sifflante cette fois.

			— Que me donneras-tu en échange de mon aide ?

			Julien se trompe peut-être, mais il devine une sorte d’empressement, ou même de convoitise, dans ce discours. Il répond.

			— Je… J’ai de l’argent…

			Un rire aigu l’interrompt. Quelque chose se place à nouveau sur la porte pour l’écraser. Il gémit, entend un craquement dans son dos qui l’inquiète, alors qu’un éclair de douleur lui traverse la colonne vertébrale. Il se reprend, parvient à peine à prononcer les mots suivants en grognant :

			— Que… voulez-vous ?

			Le poids s’allège quelque peu. Un pied s’est reposé au sol ? Julien a tellement froid qu’il arrive difficilement à bouger ses doigts et ses orteils qui s’engourdissent. La voix l’atteint à nouveau et Julien se rend compte qu’il était sur le point de sombrer dans le sommeil. Ou de s’évanouir ? 

			— Qu’as-tu de plus précieux, petit homme ?

			Quelle question ! Que signifie cet interrogatoire débile, alors qu’il est en train de crever sous des débris ? Il hurle sa réponse, parce que la douleur et la peur lui nouent l’estomac, que les larmes ne coulent plus sur ses cils et paupières gelées. Il sent sa raison vaciller, il veut lutter, mais comprend qu’il n’a plus le choix, il doit obtempérer. Il doit dire la vérité.

			— Ma famille.

			

			D’un coup, la porte et les débris sont soulevés, retirés dans un tumulte assourdissant qui déclenche un nuage de poussière invisible. Julien tousse, remue tout juste, alors que le froid semble se résorber. Une solide poigne le prend par les aisselles pour le redresser et le mettre debout comme s’il ne pesait rien. Il chancèle, endolori de la tête aux pieds.

			— Marche !

			Il avance comme si cette voix étrangère et sévère contrôlait son corps. Sa crainte de piétiner les débris s’estompe à mesure qu’il découvre un plancher rocheux sans obstacle.

			Julien aperçoit alors une faible lumière devant lui. Il voit ainsi un passage déblayé dans le tunnel endommagé. Il tente de se retourner, mais on le décourage d’une poussée vers l’avant.

			— Marche.

			Il rejoint un trou dans une des parois, et remarque une chambre secrète dont il ignorait la présence, lui qui connaît très bien la mine. Julien s’arrête devant l’ouverture créée par l’écroulement accidentel, ou volontaire. Il voit une large salle aux murs couverts de briques et au plancher de dalles. Au centre, tout au fond, il aperçoit une sorte de trône en pierre de chaque côté duquel se trouvent des torches allumées. De là vient la clarté qui lui permet de s’orienter.

			L’être derrière lui ordonne d’entrer dans la pièce et Julien se laisse guider, s’engouffre dans la chambre qui paraît très vieille. En fait, il suspecte que l’endroit date des premiers Finlandais qui se sont installés dans la région. Pour l’instant, toujours en vie, il se contente d’obéir, puisqu’il nourrit l’espoir de revoir sa famille, de regagner la surface. L’accident aurait pu mettre fin à son existence.

			

			Il avance jusqu’au trône sculpté dans la roche. C’est un travail impressionnant. Il ose ensuite se retourner, sans savoir si on va l’en empêcher. Ce n’est pas le cas et ce qu’il découvre l’étonne. Trois êtres de grande taille se tiennent devant lui, vêtus de peaux de chèvre remontées sur leurs têtes, avec des cornes. Il n’arrive pas à voir leurs visages, des billes rouges le toisent dans un océan de ténèbres.

			À quoi rime tout cela ?

			L’être du milieu parle.

			— Tu vas vivre.

			Étrangement, un mauvais pressentiment empêche Julien de célébrer cette nouvelle trop rapidement. Il a l’impression de s’être fait piéger, qu’il lui en coûtera cher et surtout, il n’est toujours pas sorti de la mine. L’idée que ce soit une blague ne lui traverse pas l’esprit, l’explosion a prouvé que la tragédie est réelle.

			Julien tend la main pour toucher l’un des bras du fauteuil, la douleur à ses genoux l’incommode. Une des ombres s’adresse à lui.

			— Assieds-toi !

			Il obtempère parce que l’épuisement le terrasse. Le trône froid lui permet de se reposer. Les trois silhouettes s’approchent, il se méfie aussitôt, considérant la fuite.

			— En échange de ta vie, nous acceptons l’offrande de ta famille.

			

			Quoi ? Julien doute d’avoir bien compris les mots de cette créature. Sa famille ? Quelle offrande ? Il veut protester, mais la silhouette de gauche dresse le bras pour lui imposer le silence.

			— Il en sera ainsi. Joulupukki est de retour parmi nous.

			Julien se lève.

			— De quoi parlez-vous ?

			La silhouette centrale s’avance d’un pas pour ensuite répondre. Elle s’exprime cette fois en finlandais, pas celui des Mäkinen, mais des ancêtres de leurs ancêtres, un dialecte plus ancien et plus guttural qui n’existe plus.

			Étrangement, Julien comprend chaque mot comme si c’était sa langue natale.

			— Pendant des siècles et des siècles, Joulupukki a protégé les moissons, les villages et les hommes en échange d’offrandes. Il permettait d’éviter les famines, les fléaux, les invasions barbares. Joulupukki récoltait son dû après le solstice d’hiver. La venue de la grande religion et de ses adeptes a tout chamboulé. Ils ont brûlé nos idoles, détruit nos lieux de culte et imposé leur dieu. Ils ont délogé de nos propriétés les forces ancestrales qui nous guidaient.

			Julien est perdu. Il a peur et se rassoit, terrassé par l’idée du prix à payer. Il voit les ombres qui avancent ensemble et s’arrêtent devant le trône. Il pense à fuir, mais comprend que ce serait inutile.

			— Nous sommes les protecteurs de Joulupukki, chassés de notre pays pour ce continent inhospitalier. Enfermés pendant une éternité, nous avons patienté pour le retour de la chèvre de Noël.

			

			Les trois spectres s’agenouillent, s’inclinant devant Julien qui déglutit bruyamment, terrifié. Les mots qui suivent le glacent d’un effroi complet.

			— Les premiers chrétiens imaginaient à tort que Joulupukki était un être issu des ténèbres. Non. Joulupukki était plutôt la plus vile, la plus destructrice, la plus violente et la plus démoniaque des créatures qui peuplaient la planète. Il était un homme.

			Les trois silhouettes annoncent alors en chœur :

			— Joulupukki est de retour parmi nous. Nous sommes vos serviteurs, Maître.

			Julien veut se lever, mais un grand froid coule dès lors en lui, parcourant ses membres et filant dans ses veines, dans ses muscles. Il sent une force grandiose l’envahir, alors que le monde tout autour paraît muer. Il observe les trois êtres agenouillés devant lui et un sourire terrifiant apparaît soudain sur son visage.

			— Qu’il en soit ainsi.

			Ces mots ont traversé ses lèvres en un grondement de dragon qui rugit. Les silhouettes au sol frémissent.

			Joulupukki est de retour.

			Le temps est venu d’aller récolter son offrande.
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			25 décembre

			Charles serrait à son tour la main de la femme aveugle.

			— Qui êtes-vous ?

			— Cela n’a aucune importance. Joulupukki ne doit pas quitter le souterrain.

			C’était fou, complètement irréel. Une femme à qui on avait arraché les yeux lui demandait d’empêcher le père Noël finlandais de s’échapper d’un tunnel au cœur d’une mine en Abitibi. Un commando armé avait massacré une foule de touristes au village et son ex-partenaire, Stan, s’avérait être un meurtrier sadique.

			Peut-être que répondre encouragerait la folie, mais Charles posa quand même une question.

			— Et s’il sort de là ?

			La femme baissa la tête et relâcha sa main. Elle tremblait, ses lèvres hésitantes finirent par livrer un message troublant.

			— Vaut mieux ne pas attendre pour le savoir.

			Elle tenta de se lever du lit, mais trop faible, elle ne fit que gémir en se retenant au matelas. Charles l’aida, difficilement en raison de la douleur à son propre genou.

			

			— À la fenêtre…

			Il la supporta jusque-là et écarta les rideaux. Elle tendit maladroitement la main pour ouvrir les battants et une froideur hivernale impardonnable s’engouffra dans la chambre. Un vent rugissant poussa des flocons épars qui dansèrent autour d’eux. Au cœur de la nuit, la tempête ne montrait aucun signe d’affaiblissement. Elle cria pour se faire entendre, collée contre lui et bafouée par les éléments qui profanaient la pièce.

			— Votre ami est mort il y a cinq ans dans l’explosion d’un puits de mine. Depuis, il erre dans les limbes de la détresse, de la misère et de la torture. C’est une étape essentielle afin de devenir lui, de se transformer.

			Elle parlait de Julien. Et frissonnait.

			— Il a tellement souffert qu’il comprend aujourd’hui la signification du mot offrande et le prix à payer pour gagner l’éternité. Il a fait son choix, il a accepté le marché de Joulupukki.

			Au loin, vers le village, Charles aperçut des flashs lumineux qui dansaient dans les arbres, sur les toitures, le long des bancs de neige. Peut-être les secours arrivaient-ils enfin ?

			— Donnez-moi une couverture, j’ai froid.

			Charles s’assura qu’elle tenait debout, rejoignit le lit, puis entendit ses paroles dans son dos.

			— Je refuse d’être présente lors de l’avènement de Joulupukki.

			Il se retourna au moment où elle enjambait la fenêtre, passait une partie de son corps de l’autre côté.

			

			— Non !

			Il était trop tard. Sans la moindre hésitation, sans même la capacité d’apercevoir le paysage nocturne inquiétant devant elle, la femme se jeta dans le vide, dans un envol silencieux et étrangement gracieux. Lorsque Charles arriva là où elle se tenait quelques secondes plus tôt, il ne vit que les ténèbres à l’extérieur.

			Un moment, il demeura immobile à réfléchir, avant que l’instinct de survie ne l’envahisse.

			Il devait sortir du manoir au plus vite.

			Aussi rapidement que son genou blessé le lui permettait, Charles clopina dans le corridor à la recherche d’un ascenseur ou d’escaliers. Il s’était départi de son arme improvisée, inutile contre d’apparentes créatures centenaires, ou millénaires, dotées de pouvoirs surnaturels !

			Progressant dans les vastes couloirs richement décorés, il trouva l’ascenseur et pressa sur la touche avec impatience. Les portes s’ouvrirent quelques secondes plus tard et il entra dans la cabine, pour se laisser guider vers les niveaux inférieurs. Il niait les propos de la femme, mais évitait aussi de les ignorer. Il voulait juste partir.

			Charles arriva au rez-de-chaussée, qu’il reconnut puisque le majordome les avait conduits à la bibliothèque par ce couloir. À sa gauche, il déboucha sur le vaste hall d’entrée qui résonnait de ses pas. Inquiet de la température glaciale au-dehors et de son manque de vêtements adaptés, il fouilla et trouva un placard à demi-dissimulé qui contenait son manteau, sa tuque et ses gants. Chaudement habillé, il put quitter le manoir et plonger dans la nuit froide, aussitôt agressé par la tempête qui se déchaînait.

			

			Charles repéra une motoneige recouverte d’une mince couche de poudreuse. Il s’en approcha pour constater qu’une toile était posée à l’arrière. Ce n’était donc pas le véhicule emprunté plus tôt pour rendre visite au milliardaire, mais plutôt celui de Stan. Curieux, Charles retira la bâche qui protégeait un sac au contenu surprenant : trois briques de C4 et un détonateur.

			Les explosifs suffiraient à détruire l’entrée du souterrain des Mäkinen et à contrer la menace révélée par la femme. Charles y croyait-il assez pour s’exécuter ? Il n’admettait pas le hasard, son existence ratée et minable l’avait conduit ici, au pied du manoir des Finlandais. Ce moment prédestiné devait définir sa vie, faire de lui un héros. Ou un terroriste encore plus exécrable que le prisonnier du coffre-fort.

			Il songea à Mäkinen et à ses avertissements, à la femme aveugle et à sa prophétie, aux trois ombres qui avaient massacré le commando. Il repensa à Stan. En admettant l’éventualité que la chose dans le souterrain puisse s’attaquer à sa famille, Charles devait agir, l’en empêcher. Même dans la mort, il devait prouver sa valeur et son amour pour les siens.

			Il s’empara du sac pour l’enfiler sur son dos et, en boitant, retourna à l’intérieur du manoir.
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			25 décembre 2018

			Julien n’existait plus. 

			Son corps ne souffrait plus des limitations humaines propres aux bipèdes dociles qui surpeuplaient les continents. Le néant sans dieu de l’oubli avait drainé son âme.

			Dans le tunnel obscur se tenait Joulupukki, le bouc de Noël, le maître du solstice d’hiver à la multitude de noms païens effacés avec les âges.

			Les trois ombres devant lui s’inclinaient, fiers serviteurs depuis des siècles, eux aussi prisonniers dans les décombres de ce souterrain étranger.

			Ce soir, tout changerait, tout retrouverait son ordre initial ébranlé par ces êtres moqueurs venus imposer leur divinité unique, leurs croyances hautaines et douteuses.

			Joulupukki, le dieu antique, reprenait place sur son trône.

			Pour régner, il devait à nouveau instaurer la peur dans le cœur des hommes et ce défi l’excitait plus que tout.
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			25 décembre 2023

			De retour à l’intérieur du manoir, Charles déboucha dans un large vestibule duquel deux tunnels partaient. Des lampes d’appoint éclairaient les couloirs et ses propres pas provoquaient les seuls bruits audibles. Il hésita à choisir, mais se doutait bien que les allées opposées constituaient les points faibles de toute la structure. Puisqu’il se trouvait au plus bas niveau permis par l’ascenseur, faire sauter un des passages causerait des dégâts irréversibles. La chaleur l’accablait et son épuisement demandait des efforts supplémentaires. Il ne découvrit aucun indice qui pouvait l’aider dans son dilemme, et pour éviter de se retrouver coincé, il décida de prendre l’embranchement de gauche. Il s’y aventura donc avec détermination.

			Le tunnel creusé à même le roc subissait l’humidité et de petites stalactites proliféraient librement. Il enjamba quelques flaques, puis vit la carcasse d’un rat mort à moitié décomposé. Une puanteur de cave mouillée lui piquait le nez.

			Charles savait trop bien qu’il s’enfonçait vers sa tombe. Il ne sortirait pas de là vivant, alors que son unique objectif consistait à sauver la population locale d’une légende étrangère. Il secouait la tête, se trouvait idiot de croire à tout cela, mais en son for intérieur, il comprenait la nécessité de ses actions.

			

			Il s’immobilisa, une masse sinistre bloquait le passage. Quelqu’un se tenait devant lui. La silhouette fit quelques pas et se plaça dans le halo de clarté d’une lampe. Il vit un jeune homme couvert d’une peau de chèvre avec des cornes sur le crâne, le visage gravement tuméfié. Comme s’il venait de recevoir toute une raclée. Le garçon lui offrait un sourire où il manquait quelques dents. Le sang et la bave gouttaient de sa bouche grande ouverte, prouvant qu’il se trouvait dans un état second. Une alarme résonna dans l’esprit de Charles, il serra les poings, inquiet, et décida de faire les premiers pas. L’autre vacillait au rythme d’une mélodie que lui seul entendait, son regard vide de toute lucidité.

			Puis, sans avertir, le jeune se mit à avancer dans sa direction, ce qui força Charles à déposer son sac pour se préparer à une possible confrontation. Il interpella l’inconnu.

			— Hé ! Reste où tu es !

			Les quelques mètres entre eux s’amenuisaient et le manque de réaction du nouveau venu convainquit Charles du danger imminent qu’il représentait. Il répéta sa supplique, alors que la peur lui nouait l’estomac.

			— Bouge pus, j’ai dit !

			L’autre hurla, puis franchit la distance entre eux en quelques enjambées rapides. Charles le reçut avec brutalité, et chercha à l’entourer de ses bras pour l’immobiliser, mais la peau glissante lui fit perdre prise. Le jeune homme se libéra, non sans pivoter promptement pour asséner un coup au dos de Charles, qui cria de rage. Le mouvement abrupt lança un éclair de douleur dans son genou blessé. Il se retourna, prêt à l’attaque, et frappa son adversaire qui l’accostait déjà. Son poing percuta la bouche amochée, tandis qu’une main l’accrochait au collet, pour le retenir et les faire tomber ensemble sur la pierre.

			

			Ils roulèrent jusqu’à la paroi et l’odeur fétide du jeune atteignit Charles avant qu’il ne lui crache du sang au visage. Furieux, Charles essaya de se dégager, sans y arriver, alors que l’inconnu à la peau de chèvre parvenait à le chevaucher. Maintenant plaqué sur le dos, avec le jeune homme sur lui, il ressentit une peur salvatrice. Elle déclencha la panique et il souleva le haut de son corps pour attraper les excroissances sur la tête du fou, qui le cogna aux flancs.

			En rabaissant ses bras, sous la douleur, Charles retira les cornes accrochées au bout de fourrure porté comme un capuchon. Il retomba, vida ses poumons, comprit au passage qu’on venait de lui briser une ou plusieurs côtes. Il retourna l’objet dans ses mains et dirigea les pointes contre son assaillant enragé. Il se redressa une seconde fois et lui poignarda le visage avec cette arme. Une extrémité pénétra dans l’œil droit, déclenchant un cri, et Charles poussa avec toute sa force, ignora le fluide qui s’écoulait sur lui, le touchant à la bouche et au cou.

			D’un mouvement du bassin, il fit basculer le jeune, qui le frappa désespérément et aléatoirement de son poing pour atteindre son genou blessé. Un craquement sec précéda une vague de souffrance déstabilisante et les deux adversaires se retrouvèrent au plancher. Ils gémissaient et se tortillaient.

			

			Charles crut un instant qu’il allait s’évanouir, mais il parvint à demeurer éveillé, à lutter pour ne pas sombrer. Il observa le jeune homme à côté de lui, qui retirait la corne de son œil, et l’instinct de survie reprit le dessus. Il roula de côté, pour tendre les mains et attraper les excroissances pour les abaisser vers le visage, alors que l’autre résistait. Charles étant le plus fort, l’arme insolite descendait lentement, centimètre par centimètre, pour finalement atteindre le globe oculaire gauche.

			— Je suis… désolé…

			Le jeune cessa de lutter à ces mots de Charles et la pointe s’enfonça directement dans l’œil à la paupière déjà boursouflée, donnant l’impression de crever un ballon ou un œuf. Un râle aigu suivit la manœuvre.

			Charles roula pour s’éloigner, la douleur à son genou envoyait des ondes de choc dans tout son être. Des larmes ruisselaient sur ses joues, il tremblait de la tête aux pieds. Il entendit son adversaire qui haletait et soudain, plus rien, sinon un silence pesant.

			Le jeune homme venait de trépasser.

			Charles se laissa tomber sur le dos, pour reprendre son souffle et essuyer la sueur, les pleurs et le sang qui le souillaient. Il vit le sac avec les explosifs non loin, mais ne pouvait plus marcher. Il fut contraint de ramper, un exercice des plus pénibles, qui parut s’éterniser.

			

			Charles prépara le C4. Il ferma ensuite les yeux et eut une pensée pour sa famille, un noyau fragile qu’il avait détruit à cause de sa passion pour une cause perdue.

			Il avait tout sacrifié pour les LIBA et en payait aujourd’hui le prix.

			Charles enfonça la touche du détonateur.



	



			Épilogue

			25 décembre 2023

			Le tonnerre qui suivit l’explosion initiale dura une éternité, se répandant dans le dédale du souterrain. Les conduits étaient anéantis, des passages entiers s’affaissaient avec brutalité, des couloirs disparaissaient à jamais. La montagne muait à nouveau, redevenant un élément légitime du décor. La nature vengeresse reprenait possession des trésors qu’on retirait impunément de ses entrailles depuis des siècles. À mi-chemin du sommet, le manoir Mäkinen qui trônait majestueusement donna l’impression de s’effondrer par couches successives comme un vulgaire château de cartes. Il n’en resta bientôt plus rien. Le séisme qui secoua la région se fit sentir à des centaines de kilomètres à la ronde.

			L’empire minier à l’industrie sauvage se voyait englouti par un tsunami de pierres.

			Du puissant consortium finlandais ne subsistaient que des ruines, des gisements inexploitables et les traces d’une dévastation de fin du monde.

			Dans les profondeurs du souterrain, dans une salle gravement touchée par l’explosion, l’ombre de Joulupukki se redressait pour se tenir debout. Elle remarqua que l’entrée s’était bloquée sous des tonnes de rochers. La noirceur ne représentait pas un obstacle pour elle, tout comme elle pouvait respirer dans le nuage opaque de poussière qui flottait dans l’air.

			

			Elle se demanda brièvement s’il restait encore la moindre humanité en elle, ou si elle était réellement devenue une créature de légende dotée de pouvoirs surnaturels.

			Un râle s’éleva non loin et elle se retourna pour fouiller les décombres de son regard perçant. Elle aperçut le haut d’un crâne surmonté d’un capuchon avec des cornes, comprit qu’un de ses trois serviteurs gisait sous de gros blocs. Elle s’en approcha et identifia des plaintes d’origine femelle. Curieuse, elle se pencha sur l’être coincé pour dégager quelques débris. Enfin libérée, une femme gravement blessée roula de côté.

			La surprise de reconnaître la compagne de son hôte figea Joulupukki sur place. La pauvre créature, la bouche entrouverte, livra un dernier râle, que suivit son trépas.

			Joulupukki recula de quelques pas, sans trop comprendre : cette femme était décédée cinq ans auparavant. Il n’eut pas le temps de réfléchir qu’un autre bruit attira son attention. De faibles percussions, masquées par d’énormes blocs, s’élevaient quelque part sur sa droite et il s’approcha de la source invisible du son. 

			Il libéra une seconde créature, une jeune mourante au visage à moitié broyé. Ses bras et ses jambes s’agitaient de convulsions et raclaient la roche. La gamine haletait, parut deviner une présence puisqu’elle se raidit, la main tendue, mais cessa vite de bouger. Morte.

			

			Joulupukki tressaillit, la compréhension se frayant un chemin dans son cerveau. L’homme en lui avait survécu et recherchait maintenant son fils, une troisième silhouette qu’il localisa sous un amas de débris, une poutre lui traversant la poitrine pour le plaquer au sol. Il ne vivait plus.

			La créature, debout dans la pièce, tomba à genoux, son souffle devint plus laborieux, sa vision se troublait, elle se mit à tousser, à cracher, à ressentir toute la douleur de son état qui s’abattait sur lui.

			Julien comprit que Joulupukki se retirait, qu’il retrouvait son existence misérable et son enveloppe corporelle si faible. Il ne vit bientôt plus rien, face contre le plancher sale et poussiéreux, parsemé de débris de toutes tailles.

			Son cri ne provoqua aucun écho et il fut le seul à l’entendre. Il faudrait des années aux secours pour l’atteindre et personne ne le chercherait dans les profondeurs de ces puits effondrés. Il ne retrouverait peut-être jamais le monde extérieur.

			Julien se lamentait parce qu’il vivait encore, et qu’il allait périr dans le néant de ces conduits souterrains.

			Sa famille l’accompagnait, ce qui l’aurait réjoui dans d’autres circonstances. Il comprenait la folie de sa situation.

			Carole, Naomie et Émile reposeraient avec lui, trois cadavres froids et sales, jusqu’au réveil et l’avènement de Joulupukki. Ils redeviendraient ses serviteurs immortels. Des mois, des années, des décennies, ou même des siècles, pourraient s’écouler avant leur libération, leur retour parmi les hommes.

			

			Entretemps, il se vidait de son essence, de son énergie, et succombait aux géhennes que subissait son corps.

			Julien hurla de toutes ses forces.

			Personne ne l’entendit.

			FIN

			ET JOYEUX NOËL SANGLANT !
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